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À ma femme et à mes enfants,




Lorsqu'un enfant n'aperçoit plus l'horizon,
il sait trouver les épaules de qui se réjouira de partager la vue.




Notes de l'auteur

Bien que cet ouvrage soit une œuvre de fiction, la quasitotalité des technologies et des techniques décrites dans ce roman existent déjà, sont à l’étape de la conceptualisation ou constituent des projets qui verront le jour d'ici quelques années.

Sauf pour quelques rares exceptions, les références historiques, les monuments et les lieux évoqués sont authentiques.

L'intrigue est basée sur des faits avérés qui sont défendus par bon nombre d'experts et de scientifiques de renom à travers le monde.




1. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

C'est ma première nuit ici.

Tous les autres dorment depuis un bon moment déjà.

Mais pas moi.

Dans ma tête, tout va très vite. C'est comme si la journée qui vient de passer recommençait encore et encore. Toutes ces images qui s'entremêlent me donnent mal au cœur… Et quand je ferme les yeux, c'est encore pire. Alors je préfère les ouvrir. C'est pour ça que j’écris. Ça ira peut-être mieux après…

Partout où je regarde, je vois encore le visage de madame Bautista.

Je n'avais jamais vu une grande personne aussi affolée.

Quand elle m'a dit de me sauver sans me retourner, j'ai eu vraiment peur. Alors j'ai couru le plus loin possible.

Même si mes jambes n'en pouvaient plus, j'ai continué de courir. Je ne pouvais pas m'arrêter. Dehors, il y avait des gens qui se battaient partout, mais je ne les voyais pas vraiment. Les paroles de madame Bautista résonnaient dans ma tête. Puis, à un moment donné, j'ai aperçu la petite rue, alors je m'y suis précipitée. Lorsque je suis arrivée tout au bout, il y avait cette vieille maison abandonnée.

Quand je l'ai vue, j'ai tout de suite su que c’était celle-là.

Devant, c'est une vraie jungle. C'est la seule maison de la rue où la pelouse n'est pas coupée. Les herbes sont si hautes qu'on voit à peine le balcon. Une partie de la maison est enfoncée dans le sol et le toit est même arraché par endroits…

Quand j'ai frappé à la porte, une dame m'a accueillie avec le sourire. Mais je voyais bien qu'elle se forçait pour que je ne m'inquiète pas. Les gens ici ne regardent jamais personne. Ils ont l'air si tristes.

Quand elle m'a fait entrer, j'ai tout de suite remarqué que l'intérieur n’était pas mieux. Les murs sont sales. En plus, il n'y a pas l’électricité. On doit se promener avec des bougies, sinon on ne voit rien du tout.

C'est quand je suis montée pour voir la chambre où je dormirais que j'ai trouvé ce vieux calepin tout défraîchi. Ça m'a fait penser à papa. Il prend toujours des notes sur tout. C'est comme ça. Mais moi, je ne sais pas trop quoi écrire…

Papa dit que c'est important d’écrire ce qu'on a sur le cœur. Que ça fait du bien. C'est pour ça que maman et lui m'ont acheté un journal quand j’étais petite. Mais je n'ai jamais écrit dedans. Ça ne me disait rien. Et puis, je n'ai jamais vraiment beaucoup aimé écrire. Mon truc à moi, c'est le piano.

Quand je joue, les yeux de papa deviennent tout brillants. C'est lui qui m'a transmis sa passion pour la musique. Depuis que je suis toute petite, il invite ses amis musiciens à la maison. J'aime les entendre jouer jusqu’à ce que je m'endorme.

Mais papa n'aime pas que la musique. Il a une autre grande passion : l'histoire. Il aime tellement ça qu'il en a fait son métier. Il est professeur au lycée. C'est comme ça. Il dit toujours qu'en regardant le passé on comprend le futur. Je n'ai jamais vraiment compris pourquoi il disait ça. Mais papa est très intelligent. Il doit avoir raison. Il a toujours raison, même si des fois je lui dis que non.

Mais ce n'est pas ce que je voulais dire. Je m’égare. Mon institutrice dit que ça m'arrive souvent de m’égarer. Elle voulait que je prenne des pilules. Ça a fait fâcher papa et maman… Ils disaient que j’étais très

Les branches de l'olivier bien comme ça. Alors, elle a arrêté. De toute manière, j'ai d'excellentes notes à l’école. C'est juste que je parle beaucoup. Et que je m’égare…

Qu'est-ce que je voulais dire déjà? Ah oui. Papa.

Papa disait aussi que si les êtres humains qui étaient sur la Terre avant nous n'avaient pas écrit leur histoire et tout ça, on ne se souviendrait pas d'eux et on ne saurait pas ce qu'ils ont fait de bien et de moins bien. Moi, je crois que c'est bien de ne pas recommencer les mêmes bêtises. C'est pour ça que je pense que je dois faire la même chose. Et aussi parce que, tout compte fait, ça me fait moins mal en dedans quand j’écris.

Il paraît que ce sont tous des réfugiés qui sont ici. C'est madame Bautista qui m'a dit ça. Je ne comprends pas pourquoi elle voulait que je parte si vite et que je vienne ici. Elle, elle est restée avec maman. Je m'ennuie d'elle. Je m'inquiète aussi. Je n'ai pas eu le temps de lui dire au revoir. J'espère qu'elle va bien…

Décidément, je n'aime pas cette maison. Le jour, elle était déjà moche, mais là, elle est carrément inquiétante. L'ombre des arbres bouge dans la pièce. On dirait des mains. Et puis ce vent qui siffle à travers la fenêtre… Il y a tellement de bruits étranges. Dehors, le vent fait sonner un carillon suspendu. Je n'aime pas les carillons suspendus. J'ai toujours eu l'impression qu'il y avait quelqu'un qui faisait bouger celui qu'il y avait à la maison pour me faire peur avant de venir me faire du mal dans mon lit…

Non, je n'aime vraiment pas ça, ici…

En plus, il y a cette vieille dame avec ses yeux laiteux. Je l'ai aperçue au salon quand je suis arrivée.

Je sais qu'elle est probablement aveugle et tout ça, mais elle me fait peur. C'est inquiétant de ne pas savoir où elle regarde. Et puis, où dort-elle ? Dans la chambre d’à côté? Juste à y penser, j'en ai la chair de poule.

Non, c'est décidé.

Demain matin, je pars.

Je retourne chercher maman et nous partirons loin d'ici…

Juliette




2. Boston, États-Unis, 8 mois avant ma mort

Minuit. Les rues du campus étaient désertes. Seul le grésillement des réverbères narguait le silence qui imposait sa loi dans cette partie de la ville. Puis, une lueur apparut à travers le brouillard. Le bolide filait sur Longwood, l'avenue principale qui bordait la plupart des pavillons de la faculté de médecine de Harvard. La voiture était luxueuse et puissante, mais à l'exception du son des pneus sur la chaussée, elle ne générait absolument aucun bruit. À l'intérieur, deux hommes discutaient. Assis sur le siège passager, le plus corpulent des deux finissait un litre de Coca-Cola. Il semblait perplexe.

— D'accord, d'accord, dit Adam Hopkins avec un demisourire. Elle est quand même impressionnante, cette voiture… Mais tu dois avouer que les porte-verres sont ridicules. Où veux-tu que je mette ça ? (Il indiqua son verre vide d'un air impuissant.) On dirait qu'ils sont faits pour des Lilliputiens dans Les Voyages de Gulliver !

— Ne sois pas de mauvaise foi ! Mets-le dans le sacpoubelle, juste là. Je m'en occuperai plus tard…

— S'il n'y avait que ça, continua-t-il, en jetant son gobelet dans le sac. Cette voiture n'a même pas de vrai moteur ! Si ce n'est pas malheureux… On n'entend pratiquement rien de l'habitacle !

— Ça se comprend, elle est électrique…

— Ha ! Ha ! Ha ! Entendez-vous ça ! Électrique ! C'est d'un ridicule ! Bonjour, la virilité ! Ha ! Ha ! Ha ! Non mais sans rire… Cette Tesla est peut-être rapide, mais pour ce qui est du reste, on repassera… Où est le grand frisson que procurent les voitures à grosses cylindrées ? Je suis convaincu que l'accélération n'est pas…

Adam Hopkins fut instantanément projeté vers l'arrière. Il tenta de relever la tête, mais il était littéralement plaqué contre le siège. Après quelques secondes, le conducteur leva le pied de l'accélérateur. Et lorsqu'Adam réussit enfin à tourner la tête et croiser le regard d'Edgar Malik, celui-ci avait un étrange sourire au visage.

— Tu disais ?

— Ça va ! Ça va ! Tu as gagné ! Je retire ce que j'ai dit… Les voitures électriques peuvent aussi être excitantes… Tu es content maintenant ?

— Bien voilà ! Tu vois, ce n’était pas si difficile…

Le véhicule s'immobilisa près de la haute grille. Une caméra de sécurité les observait. Edgar Malik entra une série de chiffres sur le pavé numérique. Une voix synthétique se fit entendre :

— Une empreinte vocale est nécessaire. Veuillez vous identifier, s'il vous plaît.

— Edgar Malik…

— Merci. L'analyse du profil de l'onde sonore fournie m'indique que vous n'agissez pas sous la contrainte. Vous pouvez entrer…

La grille s'ouvrit sur ses gonds. Alors qu'ils passaient l'enceinte, un Lincoln Navigator s'engagea derrière eux.

Ainsi, ils ne nous ont jamais perdus de vue… pensa Adam Hopkins.

Dès que la Tesla fut immobilisée dans le stationnement du laboratoire, Adam, n'en pouvant plus, s'empara de son paquet de Marlboro et ouvrit la portière. Après quelques essais infructueux, il réussit enfin à allumer sa cigarette. Il tira quelques bouffées qu'il expulsa avec bonheur. Apaisé, il observa son ancien colocataire qui sortait à son tour de la voiture. Le revoir après toutes ces années le rendait nostalgique. Comment leur chemin avait-il pu diverger à ce point depuis la fac ? Il n'arrivait pas à comprendre ce qui avait poussé Edgar Malik à saboter son entreprise au nom des principes absurdes qu'il évoquait dans son manifeste. Pas plus qu'il ne comprenait pourquoi il avait refusé de s'associer à lui dans le domaine de la réalité virtuelle. Ensemble, ils auraient pu envahir tous les marchés, conquérir la planète entière. Rien ne leur aurait résisté. Le rêve plus vrai que la réalité aurait été accessible à tous. N’était-ce pas là une noble mission que de faire en sorte que les gens puissent vivre un peu de bonheur dans un monde aussi troublé? D'une simple commande de la main, il aurait été possible de basculer dans un univers sur mesure, adapté aux désirs et fantasmes propres à chaque utilisateur. Les déceptions, les limites et même les peurs, envolées. Disparues. N’était-ce pas là le monde idéal ? Pourtant, Edgar Malik avait brisé tout cela…

Adam sentit la rancœur monter lentement en lui, mais il garda son calme. L'autre était maintenant tout près. Il lui semblait qu'il n’était plus tout à fait le même depuis leurs retrouvailles. Son regard s’était assombri.

— Est-ce que ça va ? lui demanda Adam, s'efforçant de paraître empathique. Tu sembles contrarié…

— Non, c'est… Je… je pense à Vincent, finit-il par dire. Ce que ces salauds lui ont fait c'est… Je ne peux pas… (Il prit une profonde inspiration.) Toutes ces tortures qu'il a dû endurer. L'inquiétude insupportable qu'ils infligent à sa femme et à sa fille en les séparant ainsi de lui… Cet homme n'a jamais fait de mal à qui que ce soit ! Il est prof au lycée, bon Dieu ! Il a mis sa vie au service des autres ! C'est ce qu'il mérite aujourd'hui ? Non ! Certainement pas ! Je suis tellement furieux, Adam ! S'il fallait que ces salauds touchent encore à un seul cheveu de sa tête, je ne sais pas ce que je serais capable de faire, tu comprends ? fulmina-t-il, les yeux maintenant exorbités. Ces ordures ne méritent pas de vivre ! Si seulement je me trouvais devant l'un d'entre eux actuellement… Je crois bien que je l’étranglerais de mes propres mains !

Adam déglutit en pensant à la scène.

— Eh bien, c'est une chance pour moi d’être ton ami alors…

Edgar Malik posa une main sur son épaule.

— Non, c'est une chance pour moi, Adam, lui dit-il sur un ton plus calme. Vraiment. Des amis comme toi, il ne s'en fait plus. Si tu ne nous avais pas hébergés chez toi avant que nous prenions possession du campus, nous n'aurions jamais pu utiliser le laboratoire. Tu as pris d’énormes risques en faisant cela…

— Les amis sont faits pour ça, tu sais…

— N'empêche, tu avais une compagnie florissante… Je croyais que tu mettrais un certain temps avant de comprendre que tout le monde y gagnerait au bout du compte. Quand le système est tombé, j'ai même pensé que tu serais furieux…

— Oh, je l'ai été, avoua-t-il, pensant qu'il serait suspect de dire le contraire. Du moins, au début. Mais j'ai ensuite compris que j’étais dans l'erreur. Je crois que ton manifeste m'a finalement ouvert les yeux…

Adam avait dit cela le plus naturellement du monde. Évidemment, rien n’était plus faux. Il lui en voulait toujours. Plus que jamais. Mais tout ce qui importait, c’était qu'Edgar ne découvre pas ses véritables intentions. Et jusqu’à présent, cela lui avait tellement été facile…

Il allait cependant devoir jouer le jeu jusqu'au bout. Ce n’était que de cette manière qu'il arriverait à ses fins. Et puis, cette situation le faisait sentir puissant, un peu comme Sergio Leone dans Le Parrain. Il pouvait presque l'entendre lui dire : « Garde tes amis près de toi et tes ennemis encore plus près ! » Il adorait cette réplique du film culte de Coppola. Mais s'il suivait ce conseil, c’était d'abord et avant tout pour que le monde qu'il s’était évertué de construire ne s'effondre pas.

Jusqu’à maintenant, même si les actions de la compagnie qu'il avait fondée ne valaient plus rien, les États-Unis résistaient encore aux Malikistes. Il ne devait pas perdre espoir, et ce, malgré la précarité de la situation dans laquelle il se trouvait. Il avait encore des sommes importantes dans plusieurs comptes au Vanuatu, un paradis fiscal des îles du Pacifique. Il allait donc pouvoir poursuivre ses opérations. Dans l’éventualité où les États-Unis tombaient aux mains de Malik, il pourrait tout de même faire son profit en vendant ses produits de réalité virtuelle à ses semblables réfugiés, notamment aux Îles Salomon, où l'argent américain avait cours. Tant qu'il y aurait des gens prêts à payer pour du divertissement, il pourrait continuer de s'enrichir. En attendant, il devait observer son ennemi avant d'agir. Et même si Edgar Malik se trouvait pour l'instant en position de force, il allait baisser la garde un jour ou l'autre. Et il pourrait alors entrer en action. Mais pas encore. Il devrait s'armer de patience. La vengeance est un plat qui se mange froid…

La voix forte de Malik le sortit de ses réflexions.

— Allez, viens ! Ne traînons pas, annonça ce dernier en portant un regard circulaire tout autour d'eux. Fabrice Marino, le chef du groupe armé qui assure notre protection, m'a affirmé que la ville était sécurisée. Mais il vaut mieux être prudent : en un éclair, la situation pourrait bien tourner à l'avantage de l'ennemi. Il se pourrait même que quelqu'un qui en veut à ma vie ait déjà réussi à franchir le périmètre sans se faire voir pour gagner le campus…

Adam Hopkins eut envie de rire. Malik ne croyait pas si bien dire. Si seulement il savait que ce quelqu'un était beaucoup plus près de lui qu'il le pensait…

En se dirigeant vers le laboratoire de la faculté, le regard d'Adam fut attiré vers la cime des arbres qui se dressaient à l'horizon. Au loin, il vit des flashs aveuglants éclairer le ciel. Ils furent suivis, quelques secondes plus tard, par des grondements sourds qui faisaient littéralement vibrer le sol.

Les affrontements semblaient particulièrement violents ce soir…

Aux États-Unis, en dehors des grandes villes où les résistants avaient été refoulés, c’était le chaos. En fait, dans cette partie du monde, on ne se battait pas seulement pour un idéal politique : il y avait aussi le problème de l'eau douce. Selon plusieurs scientifiques, celle-ci était de plus en plus rare. Mais Adam avait de sérieux doutes à ce sujet. N'importe quel esprit aiguisé y aurait vu un stratagème savamment élaboré par les révolutionnaires afin de rallier le plus grand nombre à leur cause. Une ruse vieille comme le monde. Cependant, le doute ayant été installé, les quelques nations qui n'avaient pas encore rendu les armes avaient déployé le gros de leurs forces navale et aérienne près des côtes nord-américaines afin de s'emparer des terres bordant les Grands Lacs.

Sous l'effet d'une bourrasque soudaine, sa cigarette fut projetée en l'air. Il étouffa un juron. Dame nature se déchaînait une fois de plus. Les météorologues — à coup sûr des partisans malikistes — avaient annoncé une série de tornades dans le nord-est des États-Unis, la pire vague de son histoire. Adam se mit à rire.

Encore du sensationnalisme, pensa-t-il.

Il ne pouvait pas vraiment en vouloir au réseau qui diffusait ces balivernes : il se servait de la même stratégie pour atteindre ses objectifs en affaires…

Il sortit une nouvelle cigarette, mais la rangea presque aussitôt. Le vent se faisait de plus en plus fort. Au loin, des éclairs striaient le ciel, dévoilant par intermittence une masse nuageuse d'un noir profond qui semblait évoluer vers eux.

En gravissant les larges marches de l’édifice, Adam ne put s'empêcher d'admirer les hautes colonnes grecques de style ionique qui soutenait l'impressionnante construction d'inspiration néoclassique. Lorsque les deux hommes arrivèrent à l'immense porte en bois massif, Edgar Malik posa la main sur un écran tactile fixé au mur et leva la tête vers la caméra de surveillance. Il y eut un déclic, puis la porte s'ouvrit sur un militaire lourdement armé.

— Ah, monsieur Malik, dit-il l'air soulagé. Entrez…

Le soldat se tourna de côté, le dos appuyé contre la large porte grande ouverte, et les laissa passer. Des perles de sueur roulaient sur son front. Il paraissait exténué de son tour de garde qui avait dû se prolonger en raison du renforcement des bataillons en périphérie de la ville. Dès que les deux hommes furent à l'intérieur, il referma aussitôt la porte magnétique dont le voyant passa au rouge. Tenant son arme debout par le canon, il leur dit d'un ton plus solennel :

— Ils vous attendent…




3. Nouvelles internationales

La fonte accélérée des glaciers de l'Islande, du Groenland et de l'Antarctique est en train de prendre une ampleur qui dépasse de loin les prévisions des plus illustres géophysiciens et climatologues du globe.

Si par le passé la véracité et les effets du réchauffement climatique avaient suscité la suspicion chez certains scientifiques, ils ne peuvent aujourd'hui plus être démentis, et encore moins ignorés. En vérité, la situation actuelle s'avère être la pire catastrophe écologique des temps modernes.

Au cours des dernières années, la disparition graduelle des glaces de l'océan Arctique a engendré une réaction en chaîne planétaire des plus préoccupantes. Avant qu'elle ne fonde, la calotte glaciaire permettait de maintenir la planète à une température acceptable sur pratiquement toute sa superficie en réfléchissant une grande partie des rayons du soleil dans l'espace. Cependant, lorsque cette immense étendue de glace a progressivement fusionné en eau pour ne plus se solidifier l'hiver venu, c'est l'inverse qui s'est produit. Car l'eau n'a pas la propriété de réfléchir la lumière du soleil : elle l'absorbe. La température a donc rapidement augmenté, assez pour faire fondre en un temps record les plus imposants glaciers continentaux — notamment ceux du Groenland —, entraînant des conséquences dévastatrices…

Déjà, dû à l’élévation du niveau des océans causée par le recul des glaciers, la majorité des îles constituant l'archipel des Antilles a disparu sous les eaux de la mer des Caraïbes. De vastes opérations de recherche et de sauvetage ont actuellement lieu partout sur le territoire afin de secourir le plus grand nombre de sinistrés possible. Aussi, 43 avions Hercule HC-130 ainsi que 11 Airbus A400M Atlas survolent la zone depuis hier soir. Selon les pilotes, des centaines d'habitants auraient réussi à échapper aux vagues meurtrières en gagnant l'intérieur des terres. Plusieurs se seraient même réfugiés au sommet de certains des plus hauts massifs de la cordillère Centrale, en particulier sur le Pico Duarte, en République dominicaine.

Malheureusement, des milliers d'autres n'ont pas eu cette chance et ont été emportés par les raz-de-marée qui ont tout raflé sur leur passage. Parmi la mer de cadavres flottant à la dérive, des survivants réussissent néanmoins à s'accrocher à des débris et attendent avec l’énergie du désespoir que l'on vienne les secourir. Mais devant l'envergure du désastre, les effectifs sont loin d’être suffisants. Certains, épuisés, finissent par couler à pic, malgré la présence des secours qui ne se trouvent pourtant qu’à quelques mètres d'eux. Partout, les rescapés qui sont ramenés sur la côte pleurent leurs morts auxquels ils ne pourront offrir de sépulture…

La communauté scientifique internationale est plus inquiète que jamais quant à la suite des événements. Selon leurs estimations, la hausse du niveau des océans ne fera pas que heurter certaines îles de la planète : elle menace dorénavant les digues qui ont été érigées pour protéger les côtes partout sur le globe. Les terres continentales seront donc les prochaines à être touchées par la montée des eaux. Lorsque les digues ne pourront plus suffire à contenir les océans, plusieurs grandes villes construites à proximité des côtes seront le théâtre d'un chaos sans précédent.




4. Boston, États-Unis, 8 mois avant ma mort

Après avoir donné congé au soldat qui gardait l'entrée, les deux hommes s'engagèrent dans l'imposant hall du bâtiment principal de la faculté de médecine. Ils traversèrent l'atrium et arrivèrent devant l'escalier central. Les larges marches en marbre blanc ainsi que la rambarde en noyer verni donnaient à l'ensemble une noblesse qui n'avait d’égal que tout ce qui avait été accompli en ces lieux depuis la fondation de l'université. Au-dessus de leur tête, un immense puits de lumière s'ouvrait sur la voûte étoilée. Levant les yeux au ciel, Adam Hopkins remarqua que l'orage s’était encore rapproché. Les premières gouttes de pluie marte-laient déjà le toit.

— Nous sommes arrivés juste à temps, constata-t-il. Un peu plus, et nous étions trempés.

— En effet, lui répondit Edgar Malik. Et j'ai l'impression que cela ne fait que commencer. À ce qu'il paraît, ce système dépressionnaire est un véritable monstre…

À ces mots, des éclairs déchirèrent le ciel, et, pendant une fraction de seconde, les deux hommes eurent l'impression qu'il faisait jour, tellement la lumière avait été générée avec intensité. Sans plus attendre, ils descendirent l'escalier et s'enfoncèrent dans les entrailles du bâtiment, jusqu’à ce qu'ils arrivent au passage souterrain qui menait aux laboratoires du centre de recherches biomédical Goldenson. Le revêtement de sol, un pavé mosaïque noir et blanc maçonnique, jurait avec la trivialité des murs faits de simples panneaux de plâtre. Sur toute la longueur du tunnel étaient exposées de nombreuses toiles, pour la plupart réalisées par des étudiants de l'université.

Lorsque les deux hommes arrivèrent de l'autre côté, ils furent à nouveau contrôlés par un militaire qui les escorta jusqu’à l'entrée du laboratoire principal. Après les avoir salués, le soldat rebroussa chemin et referma la porte derrière lui. Une centaine de personnes s'affairait dans la vaste pièce. Tout au fond, Adam aperçut David Bishop discuter avec le responsable en chef de l’équipe de médecine expérimentale. À sa droite, des militaires munis d'armes automatiques étaient réunis autour de différentes cartes de terrain, écoutant attentivement les directives de leur commandant.

Fabrice Marino…

Leur première rencontre revint aussitôt à la mémoire d'Adam. Il se revit à l'aéroport Logan, quelques heures après avoir quitté New York, où il avait laissé la journaliste aux mains de Blake Palmer. Le jet privé de Malik venait de s'immobiliser sur la piste, et Adam allait donner l'ordre à ses hommes de s'emparer de lui dès qu'il aurait mis pied-à-terre. Mais un événement imprévu l'en avait empêché. Quand la porte s’était ouverte, un commando était sorti de l'appareil et avait dévalé l'escalier autotracté au pas de course. Ce n'est que lorsque le périmètre avait été bouclé qu'Edgar était enfin apparu. Il était suivi de près par un homme en tenue de combat de forte stature. Cet homme, c’était Fabrice Marino. Dès leur arrivée au laboratoire, ce dernier avait sélectionné ses meilleurs hommes pour assurer la sécurité de son leader dans tous ses déplacements. Bien que discrets, ils s’étaient avérés redoutablement efficaces. Ils ne le lâchaient pas d'une semelle. Adam avait compris qu'il lui serait désormais impossible de prendre Edgar Malik de front.

Les deux hommes s’étaient maintenant rapprochés assez près pour entendre ce que Fabrice Marino disait à ses soldats :

— … il faut donc qu'elles soient rehaussées surle-champ. Prenez avec vous le maximum d'hommes parmi les civils. Je veux un rapport détaillé de la situation dès que vous serez sur place. Rompez !

En se retournant, son regard croisa celui de Malik.

— Ah, vous voilà enfin, monsieur…

— Que se passe-t-il ?

— Un problème sur la côte. L'eau est encore passée pardessus les digues qui protègent la ville.

— Quelle est l'ampleur des dégâts ?

— On ne sait pas. Mes hommes seront sur place dans un quart d'heure. Nous serons fixés d'ici peu… Au fait, votre ami l'ingénieur voulait vous parler. Il n'a pas cessé de me demander de joindre l'unité spéciale qui vous filait. Tenez, le voilà qui vient justement…

— Eh bien, les voilà, les grands voyageurs ! Mais où étiez-vous passés ? Il est presque 1 h du matin ! J’étais impatient de vous annoncer la nouvelle !

— On avait du temps à rattraper Adam et moi depuis la fac… Et puis, j'avais deux ou trois trucs à prendre chez lui avant le communiqué de presse… Mais qu'est-ce qui se passe ?

— Attendez, je vous montre…

David Bishop s'installa à l'un des ordinateurs. Après avoir entré plusieurs données, une carte du monde apparut sur l’écran géant central. Des centaines de marqueurs clignotants progressaient le long des routes et même audessus des océans. Aux côtés de chacun d'entre eux défilaient des coordonnées de latitude et de longitude.

— Voilà ! C'est formidable, non ?

Edgar Malik fronça les sourcils.

— Mais qu'est-ce que c'est ?

— Tu ne vois pas ? Tous ces points représentent les véhicules routiers et les avions-cargos à bord desquels sont entassés les stocks qui se trouvaient encore ici il y a à peine quelques heures.

— Ne me dis pas que…

— Oui ! Ça y est ! Nous y sommes enfin ! Les vaccins à puce sont actuellement en route partout dans les territoires occupés. D'ici quelques jours, tout le monde aura reçu sa dose !

Adam Hopkins jura entre ses dents. Il n'avait jamais envisagé qu'ils puissent faire si vite ! Il lui fallait prévenir les autres sans tarder pour qu'ils interceptent les cargaisons… Il tenta de mémoriser la position du plus grand nombre de véhicules possible, mais l’écran revenait déjà au noir.

— Mais je croyais que la production n’était pas encore terminée…

— Et c’était encore vrai ce matin. Nous avons toutefois eu la main heureuse. Jack London et ses étudiants en terminale ont réussi à se libérer et sont venus prêter main-forte à l’équipe de médecine expérimentale. Sans leur aide, on y serait encore la semaine prochaine… Et puis, il y a eu cet homme…

— Quel homme ?

— Je ne l'avais jamais vu, auparavant. Il s'est présenté à la grille peu de temps après le déjeuner. Il voulait te voir. Quand je lui ai dit que tu étais absent, il a tout de même insisté pour que je le fasse entrer. Il disait vouloir nous aider. Évidemment, j'ai refusé, car je ne savais pas à qui j'avais affaire. Marino, lui, s'apprêtait déjà à envoyer une équipe sur place pour l'escorter à l'extérieur de la ville quand l'inconnu a approché sa main de la caméra de surveillance. Il a ensuite écarté les doigts et j'ai pu voir qu'il portait un tatouage représentant…

Les yeux d'Edgar Malik s’écarquillèrent.

— … une branche d'olivier !

— Oui, c'est ça. Dès que je l'ai vu, je me suis souvenu ce que tu m'avais dit à Lausanne. Comment tous ces gens qui veillaient sur nous dans l'ombre t'avaient aidé à passer la frontière. Et surtout ce que je devais faire si jamais l'un d'entre eux arrivait jusqu’à nous…

— Mais pourquoi ne m'avoir rien dit ?

— J'ai tenté de te joindre, mais tu sais bien que depuis les dernières attaques, il nous est pratiquement impossible d'utiliser nos cellulaires à cause du brouillage électronique.

— Et la radio ?

— Marino ne voulait pas. Les rares fréquences encore utilisables devaient demeurer disponibles pour ses hommes. Et puis il y avait trop de risques que la résistance repère ta position en triangulant le signal…

Edgar Malik acquiesçait de la tête pour l'encourager à continuer.

— Entre-temps, des agents de nos services secrets ont découvert que la résistance attendait des renforts d'un moment à l'autre. Il devenait par conséquent dangereux de garder les vaccins ici. Si l'ennemi arrivait à s'en emparer, tous nos efforts auraient été réduits à néant. Je n'ai pas hésité. Sachant que les initiés de la cellule de l'Olivier t'avaient été d'un grand secours et qu'ils t’étaient entièrement dévoués, je l'ai fait entrer. Lorsqu'il a su que la situation devenait problématique, il s'est tout de suite porté volontaire pour se charger du transport des puces en dehors du périmètre. Il pouvait sur l'heure mobiliser une cinquantaine d'hommes compétents disposés à mener à bien cette mission délicate. Même s'il était persuadé de la réussite du projet, il m'a demandé d’équiper ses hommes d'une balise GPS au cas où l'ennemi intercepte l'un d'entre eux. C'est grâce à celles-ci que nous pouvons suivre leur évolution…

— Et où est-il maintenant ?

Le scientifique appuya sur une touche, faisant apparaître à nouveau la carte. Il indiqua un point lumineux évoluant au-dessus de la zone qui constituait autrefois l’île de Cuba. Adam s'efforça de se contenir. Il regardait cependant l’écran avec grand intérêt.

— Ici. Voyant que tu n'arrivais pas, il s'est proposé pour survoler le dangereux territoire des États-Unis vers le sud. La livraison pour Rio de Janeiro étant la plus importante au sud du continent, il a jugé nécessaire de s'en occuper personnellement. Mais Fabrice Marino était suspicieux. Il craignait que cet homme soit un imposteur ne voulant que s'emparer des puces pour le compte de la résistance. Comprenant notre méfiance, l'homme nous a demandé si nous savions comment tu étais entré en contact avec la cellule pour la première fois. Quand je lui ai répondu que tu m'avais tout raconté, il a immédiatement appelé celui qui t'a permis de fuir Paris.

— Il a appelé César ?

— Oui. Celui-ci m'a confirmé que l'homme était bien de la cellule de l'Olivier et qu'il avait été dépêché depuis peu aux États-Unis. Il m'a ensuite relaté les détails de votre rencontre à Ivry-sur-Seine. La voiture que tu voulais lui acheter. Le moment où il t'a reconnu en voyant les infos. Sa joie de te voir vivant. La révélation de son appartenance à une cellule malikiste. La symbolique de l'olivier. La préparation de ta fuite. La Fiat. Le passeport. Tout.

— Ainsi, ils ont à nouveau réussi à me retrouver. Je me rappelle que le chauffeur de taxi qui nous a pris à Montparnasse était aussi l'un d'eux. Malgré toutes les précautions que nous avions prises pour demeurer invisibles, ils ont dépêché une voiture à l'endroit exact où nous nous trouvions pour nous mener à l'Hôtel-Dieu de Paris. Sans eux, Bernadette se serait vidée de son sang. Et maintenant, ici… C'est à peine croyable. Comment ont-ils fait ? Et puis, qui sont ces gens ?

— C'est aussi la question que je me suis posée, ajouta Fabrice Marino en pianotant sur l'un des claviers. Même s'il était évident que les membres de cette cellule feraient absolument tout pour la cause malikiste, nous devions en savoir un peu plus sur eux avant de leur laisser les puces…

L'image d'un homme au teint basané et aux yeux d'un bleu acier apparut sur l’écran.

— Voici César Papadópoulos. Selon nos services d'informations, il est né à Corinthe, une petite ville grecque située à l'ouest d'Athènes, où il a grandi dans l'ombre de son père, un homme d'affaires absent et froid ayant fait fortune dans le domaine de la restauration. Ne partageant pas les mêmes idéaux que son paternel, il a tourné le dos à un avenir assuré et quitté le nid familial dès sa majorité. La même année, il s'est enrôlé dans les forces aériennes de l'armée grecque et a participé à plusieurs missions humanitaires au Proche-Orient et dans les pays du Maghreb. Au bout de trois ans, déçu par l'inefficacité des actions militaires sur le terrain, il a quitté l'armée et s'est installé au Liban, dans une banlieue de Beyrouth, pour y intégrer diverses organisations altermondialistes. Il est devenu rapidement une des figures importantes du mouvement en participant activement à plusieurs manifestations en tant que militant. Identifié comme étant un élément nuisible par les forces armées de l'OTAN, Papadópoulos a rapidement été considéré comme dangereux, et sa tête a été mise à prix par les autorités internationales. Recherché, il a disparu de la surface de la planète pendant une quinzaine d'années. Ensuite, au lendemain de la diffusion du Manifeste, alors que vous êtes vous-même poursuivi, il a refait surface…

— … dans un concessionnaire de voitures à Ivry-surSeine, termina Edgar, songeur.

— Dans le mille. Si les autorités ont perdu sa trace pendant tout ce temps, c'est parce qu'il a réussi à obtenir sa citoyenneté française sous un autre nom : César Markakis.

Fabrice Marino appuya sur une touche. Le visage charismatique de César disparut pour laisser place à celui d'un homme aux traits plus prononcés. Il avait les cheveux coupés court et arborait une barbe finement taillée. Ses yeux d'un brun presque noir ainsi que son regard pénétrant évoquaient une confiance et une force inébranlables. Marino saisit le verre d'eau devant lui et but une gorgée avant de continuer son exposé.

— Et voilà notre mystérieux visiteur. Son nom : Mikail Sağlik. (Il posa son verre sur la table.) À l'heure actuelle, nous ne savons que très peu de choses sur lui, si ce n'est qu'il est originaire de Bursa, une ville située à quelques kilomètres d'Istanbul, et qu'il habitait Beyrouth au moment où César Papadópoulos y a élu domicile. Nous croyons qu'ils se sont rencontrés à un rassemblement de l'une des organisations altermondialistes dont faisait partie Papadópoulos. Pour le reste, avant de se rendre au Liban, Sağlik aurait notamment été décoré pour bravoure au sein de l'armée turque, mais tout cela reste encore à confirmer…

Edgar Malik demeurait pensif.

— Il y a cependant quelque chose que je ne comprends pas… Comment ce Mikail Sağlik a-t-il fait pour joindre César Papadópoulos à partir de Boston ? Les ondes cellulaires n’étaient-elles pas brouillées ?

— Pas toutes. Son téléphone portable, un modèle européen, avait recours à une bande de fréquences qui n’était pas couverte par les brouilleurs. Il a pu faire l'appel, mais vers la fin de la discussion, le signal a été coupé, ce qui nous laisse croire que la résistance a découvert que nous tentions de communiquer par l'entremise d'autres bandes qui d'ordinaire ne sont pas utilisées…

— L'important, poursuivit David Bishop, c'est que César ait eu le temps de nous confirmer l'allégeance de cet homme.

— En effet. Et vous avez bien fait de prendre ces précautions, souligna Edgar Malik. Même si personne ne pouvait connaître tous les détails de notre rencontre, on n'est jamais trop prudent. Quelqu'un de malintentionné aurait pu surprendre une conversation…

Adam Hopkins se retourna sur sa chaise, mal à l'aise. À cet instant, il avait l'impression que tous ces gens pouvaient lire en lui. Il s'empara d'une cigarette et l'alluma. Après avoir aspiré vigoureusement la fumée à quelques reprises, il sentit l'effet de la nicotine lui engourdir les membres. Il retrouvait son calme. Ayant repris le contrôle de ses émotions, il put à nouveau réfléchir à la situation dans laquelle il se trouvait… D'abord, la menace de tuer Vincent Deveaux n'avait pas empêché la diffusion de la puce aux quatre coins du monde. Ensuite, l'existence de cette cellule de l'Olivier allait drôlement compliquer les choses.

Deux revers de suite, pensa-t-il.

Mais ce n’était pas si grave, après tout. À bien y réfléchir, lui et les autres qui s’étaient repliés sur l’île avaient encore quelques cartes dans leur jeu. Deveaux était toujours entre leurs mains et surtout, par un concours de circonstances qu'il n'avait pas envisagé au départ, Adam avait réussi à infiltrer les rangs malikistes. Avec du temps et un peu de chance, il réussirait non pas à enlever quelques tiges de cette mauvaise herbe, mais à l'arracher tout entière…

David Bishop éteignit l’écran central, puis s'avança vers les deux hommes.

— Avant de partir pour Rio de Janeiro, Mikail Sağlik voulait que je te dise de ne pas t'inquiéter, que les puces étaient entre de bonnes mains. Il m'a aussi remis ceci à ton intention.

L'ingénieur lui tendit un morceau de papier parchemin ainsi qu'une petite boîte en bois surmonté d'un couvercle grillagé. Adam étira le cou vers celui-ci, mais il était impossible de distinguer ce qui se trouvait à l'intérieur. Sur le parchemin, il y avait quelques lignes rédigées à la main. Après s’être assis sur l'un des fauteuils, Edgar en entreprit la lecture de façon à ce que les autres puissent entendre :

Aussi longtemps que nos racines proliféreront sous terre

et qu'elles seront arrosées par tous ceux

qui se battent pour cette noble cause,

notre tronc demeurera fort, et nos branches,

à l'image du lien qui nous unit,

ne pourront que s’épanouir davantage.

Que notre esprit demeure ouvert et orienté vers la lumière

comme le font les feuilles de l'arbre

lorsque le soleil l’éclaire de ses rayons bienfaisants.

Que ce présent, gage de notre entière dévotion,

permette à nous tous de garder l'espoir

qu'un monde meilleur est possible.

César

Après avoir replié le parchemin, Edgar retira le couvercle du boîtier et regarda à l'intérieur. Il demeura un instant immobile. Une larme perla lentement sur sa joue, mais il ne tenta pas de l'essuyer. Il se contentait de regarder. Intrigués, Fabrice Marino et quelques-uns de ses hommes s’étaient approchés pour voir de quoi il était question. Adam, qui était demeuré en retrait, suivit le mouvement et réussit à se glisser dans une ouverture. Puis il vit. Oui, il n'y avait pas de doute. Là, sous les yeux fascinés de tous ces soldats lourdement armés qui s’étaient penchés pour l'admirer, il y avait la délicate pousse d'un olivier.

Pendant de longues minutes, personne ne dit mot. Le temps semblait s’être arrêté. Adam Hopkins ne comprenait pas ce qui était en train de se passer. Était-ce la vulnérabilité de ce frêle arbrisseau qui avait attendri le cœur de tous ces guerriers ? Une chose était pour le moins certaine. Adam n'aimait pas l’émotion qui montait insidieusement en lui. Et puis qu'est-ce qui lui prenait ? Ce n’était qu'un vulgaire végétal ! Un brin d'herbe insignifiant ! Il avait des choses beaucoup plus importantes à régler ! Ce devait être la fatigue. Après tout, il n'avait pas beaucoup dormi ces derniers temps…

Fabrice Marino, les yeux encore humides, se racla la gorge.

— Ça ne va pas, mon commandant ? demanda un soldat qui venait d'arriver, attiré par le rassemblement. Vous avez avalé quelque chose de travers ?

— Non, non, ça va. Je digère simplement mal les tacos du dîner, mentit-il, un peu mal à l'aise.

Les autres eurent un regard entendu. Plusieurs d'entre eux commencèrent à toussoter, comme pour confirmer qu'ils éprouvaient les mêmes désagréments que leur chef. Semblant apprécier le geste, ce dernier gratifia ses hommes d'un demi-sourire. Pour sa part, le nouveau venu ne semblait pas comprendre ce qui était en train de se passer. Il remarqua cependant la boîte qu'Edgar tenait entre ses mains.

— Qu'est-ce que c'est ?

— C'est un olivier, lui répondit doucement Edgar en inclinant la boîte vers lui. Vous voyez ? Il a même déjà quelques feuilles…

— Il est magnifique…

— Magnifique, oui, mais encore très fragile. Nous devrions peut-être le planter dans le jardin à l'arrière, il aurait plus d'espace…

— Je m'en occupe si vous le voulez bien. Il y a une belle place juste à côté de l'acacia…

Edgar Malik considéra le jeune soldat.

— Tu t'y connais en botanique ?

— Disons que j'ai quelques bases. Ma mère était horticultrice… (Il prit doucement une feuille entre ses doigts.) On pourrait toujours le garder ici pendant l’été, mais lorsque la température approchera les cinq degrés Celsius pendant la nuit, il faudra le déplacer pour le replanter beaucoup plus au sud, là où il fait plus doux. Sans quoi il ne survivrait pas…

Un sourire se dessina sur le visage de l'ancien PDG.

— Comment t'appelles-tu ?

— Gaboury, monsieur. Jean-Michel Gaboury.

— Eh bien soit, Jean-Michel. Je crois que personne d'autre que toi ne pourrait mieux s'occuper de notre petit ami. Prends-en bien soin…

— Ce sera un honneur, monsieur Malik…

Le jeune soldat prit l'olivier avec précaution et l'emporta avec lui au jardin. Ce n'est que lorsqu'il fut hors de vue que le groupe se dispersa pour reprendre ses activités. Adam soupira. Toute cette bonté était exaspérante. Il avait l'impression de se trouver dans un asile d'aliénés où tous les pensionnaires ne s'excitaient que pour des fariboles. Il en avait son compte pour ce soir. Au moins, se consola-t-il, plus rien ne pourrait lui tomber dessus en cette heure tardive…

Pourtant, à peine quelques secondes plus tard, un soldat passa la porte en coup de vent. D'abord désorienté, il semblait fouiller la salle du regard. Puis, ayant apparemment trouvé ce qu'il cherchait, il se rua vers l'une des tables de la pièce, s'y hissa et se mit debout pour que tout le monde puisse le voir. Hors d'haleine, il cria :

— Holà, tout le monde ! Écoutez-moi ! Ce que j'ai à vous annoncer est de la plus haute importance…

La fourmilière s'arrêta d'un coup. Techniciens, scientifiques et soldats se regroupèrent rapidement dans la grande salle pour écouter celui qui se tenait debout sur la table centrale. L'inquiétude était perceptible sur tous les visages. Qu'y avait-il donc de si urgent ? Hors d'haleine, le militaire prit quelques secondes avant d'ouvrir la bouche.

— On vient tout juste de m'annoncer la nouvelle par radio, finit-il par articuler, le souffle court. C'est terminé…

L'incrédulité parcourut l'assistance. Les visages se questionnèrent d'abord, puis des murmures commencèrent à s’élever jusqu’à devenir un brouhaha inintelligible. Réalisant que la nouvelle était énorme, que l'idée elle-même était impensable, l'homme leva la main afin de calmer la foule à ses pieds. Quand le silence revint et que l'attention fut à nouveau sur lui, il prit soin de parler assez fort pour que tous puissent comprendre.

— Je sais que cela paraît difficile à croire, reprit-il, les yeux humides d’émotion, mais c'est pourtant bien le cas ! Tout est fini !

— Que voulez-vous dire ? questionna un technicien dans la foule, visiblement au bord de la panique. Les autres ont fini par passer ?

Le soldat s'essuya les yeux du revers de la manche et se mit à rire.

— Mon Dieu, non ! Où êtes-vous allé chercher une idée pareille ? Les États-Unis viennent officiellement de rendre les armes ! hurla-t-il en riant de plus belle, les bras écartés vers le ciel. C'est fini ! Nous avons gagné, mes frères ! Nous avons gagné !




5. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Tout est si parfait.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus. Je me sens tellement bien. Vous avez déjà vécu un moment comme celuilà? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. À cette seconde, tout me semble si parfait…

Pourtant, ça n'a pas toujours été ainsi. Au cours des derniers mois, certains jours ont été difficiles. C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens qu'un jour…

• • •

Juliette s’était levée bien avant les autres. Après avoir pris son journal et s’être assuré que personne ne l'ait entendue sortir du lit, elle avait descendu l'escalier à pas de loup et était sortie de la vieille maison sans se retourner. Dehors, il faisait frais. La lune était encore bien haute dans le ciel. À l'horizon, derrière les collines, une faible lueur orangée annonçait la présence du soleil qui tardait à vouloir se lever. Malgré la beauté du moment, il y avait quelque chose d’étrange, d'inhabituel qui flottait dans l'air. À part le léger crépitement des feux de poubelle qui agonisaient le long de la rue, il n'y avait que le silence. Juliette ne connaissait pas très bien Barcelone, mais elle y était depuis assez longtemps pour savoir que les gens aimaient y faire la fête, souvent même jusqu'au lever du soleil. Cependant, les lieux étaient déserts. Mais alors que se passait-il ? Pourquoi avait-elle l'impression que la nature elle-même retenait son souffle ?

Au moment où elle arriva à l'intersection, Juliette reconnut la Rambla, cette magnifique avenue pittoresque qui joignait la place de Catalogne au mirador de Colomb. Le jour de son arrivée en Espagne, María Bautista les avait amenées, elle et sa mère, à travers la ville. La Barcelonaise, consciente que l'exil forcé de son amie et de sa fille était difficile, avait pris l'initiative de leur changer les idées en leur montrant les plus beaux endroits de la métropole. Elles avaient d'abord visité la Sagrada Família dont les hautes tours au profil parabolique se dressaient majestueusement vers le ciel. Véritable œuvre mystique, la basilique conçue par le célèbre architecte Antoni Gaudí les avait éblouies tant par sa grandeur que par son originalité. Elles s’étaient ensuite rendues au parc Güell, où elles s’étaient attardées sur l'esplanade, avant de finalement gagner la Rambla, située non loin de l'appartement de María Bautista. Juliette avait immédiatement été conquise par la gaieté qui émanait de l'endroit et par son caractère unique. Au centre de l'ensemble courait une large allée piétonnière bordée d'arbres sous lesquels des tables surplombées de parasols s'alignaient aussi loin que portait le regard. De chaque côté, une voie permettait aux voitures de circuler parmi les passants, tandis qu'aux extrémités s’étendait un trottoir qui donnait sur les nombreux magasins et restaurants de l'avenue. Un peu partout, mimes, danseurs et musiciens, tous aussi extravagants que colorés, contribuaient à l'ambiance festive des lieux.

Cependant, le jour où Juliette avait dû s'enfuir de la maison de María Baustita, la Rambla n'avait plus rien de réjouissant.

Alors qu'elle observait l'avenue déserte, les images qu'elle s’était efforcée d'occulter depuis la veille revenaient au galop les unes après les autres. Devant elle, la scène reprenait littéralement vie.

Le chaos était indescriptible. Des affrontements violents sévissaient partout où Juliette posait le regard. Certains agitateurs renversaient des voitures avant d'y mettre le feu. D'autres, après s’être couvert le visage d'un masque à gaz, lançaient des bombes fumigènes et se ruaient dans la mêlée. Au coin d'un petit bistro-terrasse, elle revit avec effroi l'un des mimes au corps entièrement enduit de peinture dorée devant qui elle s’était arrêtée quelques jours auparavant. Son expression impassible avait disparu. Un rictus lui déformant le visage, il tentait de fracasser le crâne d'un passant à l'aide du socle sur lequel il se juchait habituellement pour garder la pose. Partout autour d'elle, les gens criaient, se battaient avec une ardeur démesurée. C’était comme si le monde entier était devenu fou.

Puis, alors qu'elle passait devant le magasin de jouets, les images de la veille se volatilisèrent, et Juliette revint à la réalité du présent. Malgré les précautions qu'elle prenait à déposer doucement ses pieds sur la chaussée, le bruit de ses pas résonnait dans toute l'avenue. On devait l'entendre marcher à un kilomètre à la ronde. Elle imaginait des centaines de paires d'yeux tapis dans l'ombre, prêts à bondir sur elle à tout moment.

Juliette accéléra le pas. Son cœur battait la chamade, mais elle devait se maîtriser et penser à autre chose. Son regard fut attiré par les bâtiments qui bordaient la rue. Les vitrines de la plupart des magasins avaient été brisées. Certains commerces avaient même été saccagés et pillés. Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne comprenait pas la folie des hommes. En vérité, elle ne voulait pas vraiment comprendre. Pour elle, rien de tout ce que faisaient les grandes personnes n'avait de sens. Elle n'appartenait pas à leur monde. Pourtant, en cet instant, son plus grand souhait était de se retrouver en compagnie de l'une d'entre elles : sa mère. Comme elle aurait aimé pouvoir se blottir dans ses bras ! Elle seule saurait trouver les mots pour la réconforter. Elle seule pouvait mettre un baume sur son cœur brisé.

Un peu plus loin en descendant l'avenue, alors que Juliette croisait la rue de Santa Monica, elle vit, à travers le voile de ses larmes, une ombre passer à toute allure. Elle s'arrêta net. Apeurée, la petite s'essuya les yeux du revers de la main et tenta de repérer la menace. Avant qu'elle n'ait le temps de voir quoi que ce soit, un bruit soudain sur sa gauche la fit sursauter. Elle tourna la tête et fut saisie par ce qu'elle vit. Devant elle, une masse sombre lui barrait le chemin. De l'eau. La rue entière était inondée. Flottant sur la surface, un canard s’ébrouait gaiement, tandis que derrière lui se propageaient encore les ondes créées par son amerrissage. Juliette comprit que c’était ce sympathique volatile qui l'avait mise dans tous ses états. Mais comment toute cette eau s’était-elle retrouvée là? À bien y penser, ce devait simplement être une conduite d'aqueduc qui s’était rompue. Elle avait déjà vu plusieurs fois ce genre de sinistre à la télévision. Soulagée, elle enleva ses souliers et s'engagea sur le trottoir immergé, progressant à travers les ombres du matin naissant.

Lorsqu'elle arriva devant l'immeuble de María Bautista, Juliette avait de l'eau jusqu'aux genoux. Après avoir gravi l'escalier commun, elle trouva la porte de l'appartement entrouverte. Pressentant le pire, elle se glissa prudemment à l'intérieur. La plupart des meubles avaient été renversés par terre. Inquiète, la fillette fouilla l'appartement dans l'espoir de retrouver sa mère cachée quelque part, mais elle dut se rendre à l’évidence : il n'y avait plus personne. La petite tomba à genoux sur le sol et pleura à chaudes larmes. Qu’était-elle devenue ? Elle n'osait pas l'imaginer. Une seule chose était certaine. Dorénavant, elle devrait se méfier de tout le monde.

Parmi les objets sur le sol, un petit cadre qui avait été jeté par terre retint son attention. Lorsqu'elle vit ce dont il était question, elle porta la main à sa bouche. Sur la photo, il y avait sa mère et son père, étendus dans l'herbe au pied d'un arbre centenaire, tout souriants, qui soufflaient un baiser vers l'objectif. À la vue des deux êtres qui lui étaient les plus chers au monde, des larmes se remirent à couler le long de ses joues. Elle retira la photo du cadre. Au dos, il y avait de petits caractères. Elle reconnut aussitôt l’écriture de sa mère.
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La lèvre inférieure tremblotante, elle sortit son journal et inséra la précieuse photo dans la pochette plastifiée. La fillette contempla avidement encore quelques secondes les traits de ses parents avant de remettre le journal dans la poche de sa veste. En se relevant, elle sut qu'elle n’était pas seule. Elle tendit l'oreille. De l'autre côté de la porte d'entrée, on parlait à voix basse…




6. Boston, États-Unis, 8 mois avant ma mort

Le soldat avait crié la nouvelle de toutes ses forces. Washington et les derniers foyers de la résistance américaine venaient de capituler sous le poids des révolutionnaires ! Ce n’était pas peu dire ! Une vague de soulagement déferla dans tout le laboratoire. C’était comme si, d'un seul coup, on venait d'enlever à tous un poids énorme sur leurs épaules. Certains pleuraient de joie, tandis que d'autres se faisaient l'accolade en chantant des airs de fête. Les affrontements en moins, scientifiques et militaires ne craignaient plus de recevoir un obus sur la tête. Ils allaient enfin pouvoir se concentrer sur l'essentiel : la construction d'un nouveau monde.

Pour sa part, Adam Hopkins nageait dans un épais brouillard. Il se savait maintenant totalement isolé sur le continent. Les yeux dans le vague, alors que l'enthousiasme était à son comble, il remarqua que David Bishop était retourné parmi l’équipe de scientifique. Après avoir serré quelques mains, il le vit se diriger vers un homme de grande taille avec qui il eut une discussion animée. Il se souvenait qui était cet homme : le responsable de l’équipe de médecine expérimentale. Ce dernier disparut derrière la voûte sécurisée. Au bout de quelques minutes, il revint avec une mallette qu'il remit à l'ingénieur. Bishop le remercia d'un sourire, puis se dirigea vers Edgar et lui, la mallette à la main. Il déposa ensuite celle-ci sur la table où les deux hommes étaient assis.

— Tu sais ce que c'est ? demanda-t-il à Edgar Malik.

— Oui.

— Thom m'a dit qu'il ne restait que quelques détails techniques à régler avant la diffusion. Je crois qu'il ne pourrait y avoir meilleur moment, Edgar…

— En effet, se contenta de répondre l'ancien PDG.

— Alors, soit. Allons-y…

L'ingénieur ouvrit la mallette.

À l'intérieur, il y avait trois fioles, chacune remplie d'un liquide ambré.

— Ces doses sont pour nous, messieurs. (Il les souleva au-dessus de sa tête avec précaution.) C'est un grand moment ! Rendez-vous compte ! Nous serons les premiers à recevoir la nanocellule !

Adam Hopkins voulut crier.

Cette puce était la dernière chose qu'il voulait en lui ! Ce qu'elle représentait allait totalement à l'encontre de ses valeurs. Il pensait que seuls l'ambition et l'opportunisme avaient permis à l’être humain d'améliorer sa condition. Ce n’était que grâce à ces qualités fondamentales qu'il s’était hissé au sommet de la chaîne alimentaire et qu'il ne craignait désormais plus aucun prédateur. C’était également celles-ci qui lui avaient permis de braver l'espace et le temps. Depuis la révolution industrielle, il pouvait se déplacer — par voie terrestre, maritime et même aérienne — où bon lui semblait, et grâce à la recherche, il avait même réussi à tripler son espérance de vie… N’était-ce pas là la preuve qu'il avait raison ? La nature elle-même était de son avis ! Charles Darwin, père de la théorie évolutionniste, l'avait découvert à la suite de ses voyages aux îles Galápagos : les espèces vivantes ne réussissaient à subsister qu'en imposant leur domination ou qu'en s'adaptant à leur milieu. En d'autres termes, c’était toujours les plus forts qui l'emportaient. Et dans le monde créé par les humains, les plus forts étaient les ambitieux et les opportunistes, point final. C’était ainsi. Ce n’était pas lui qui avait fixé les règles du jeu, et il ne savait pas qui l'avait fait. Cependant, il était certain d'une chose : si Dieu existait, lui, Adam Hopkins, était en parfaite harmonie avec Sa création…

Un homme et une femme vêtus de sarraus blancs s'approchèrent d'eux avec à la main ce qui ressemblait à de petits pistolets. David et Edgar qui avaient déjà roulé les manches de leur chemise invitèrent Adam à faire de même. Il obtempéra avec un sourire confus, s'efforçant de leur cacher l'effroi qui lui glaçait le sang. Oui, il aurait voulu crier, leur dire qu'ils étaient tous fous. Mais il ne le pouvait pas. Il était seul dorénavant…

— Ça va aller, monsieur Hopkins, le rassura la femme qui avait visiblement remarqué sa nervosité. Je suis la Dre Katelyn Logan. Ce pistolet a été conçu par notre équipe au laboratoire biomédical du MIT pour faciliter l'administration des médicaments aux enfants ainsi qu'aux personnes ayant la phobie des injections. (Elle indiqua l'extrémité de l'objet.) Est-ce que vous voyez une aiguille ?

— Euh, je… Non. Je ne vois rien…

— C'est précisément parce qu'il n'y en a aucune. L'embout n'est en fait qu'une minuscule buse. (Elle sortit un crayon-feutre et lui marqua l’épaule d'un point.) Je vais appliquer le pistolet ici, sur le deltoïde, et j'appuierai ensuite sur ce dispositif. Celui-ci libérera le fluide à très haute vélocité qui pénétrera directement dans votre système sanguin. (Elle lui fit un sourire rassurant.) Soyez sans crainte, monsieur Hopkins, ce modèle a fait ses preuves, vous ne ressentirez absolument aucune douleur…

Adam fut bousculé par le responsable de l’équipe de diffusion, un homme maniéré vêtu d'un t-shirt surmonté d'un foulard en guise de cravate. Trop absorbé dans ses pensées, l'homme ne l'avait apparemment pas vu. Après s’être confondu en excuses, il alla trouver l'ingénieur.

— Tout est prêt, David. On peut y aller.

— Très bien. Merci, Ryan… (Il se tourna vers les deux médecins.) Restez à l'arrière, s'il vous plaît. Je vous ferai signe quand il sera temps de nous rejoindre sur le plateau…

Des techniciens allumèrent les projecteurs. Rapidement, tout le monde se dirigea à sa place. Le chef de plateau demanda le silence, puis il se tourna vers Edgar Malik.

— C'est quand vous voulez, monsieur…

Edgar Malik inspira profondément et ferma les yeux. Lorsqu'il les rouvrit, son regard était déterminé. Il fit un signe de tête affirmatif au chef de plateau et monta sur la scène illuminée.




7. Îles Salomon, Pacifique Sud, 8 mois avant ma mort

Vincent Deveaux croupissait dans la noirceur de sa cellule. Il était dans un piètre état. Ses côtes le faisant atrocement souffrir, il respirait avec difficulté. Des ecchymoses lui couvraient tout le corps. Son visage était sale et ses lèvres, desséchées. Il regarda l’écuelle qui se trouvait à ses pieds. Vide. Depuis combien de temps ne l'avaient-ils pas remplie ?

Il n'en avait aucune idée.

Entre deux pertes de conscience, il entrevoyait parfois ses tortionnaires. Certains le rouaient de coups, d'autres, moins cruels, lui laissaient un peu d'eau et parfois un morceau de pain rassis… À peine avait-il touché à sa pitance qu'il replongeait, à bout de force, dans les abîmes de l'inconscience. Il se retrouvait alors dans ce champ qu'il connaissait si bien, ne ressentant plus la douleur, ni la tristesse. Comme chaque fois, il apercevait au loin le grand chêne rouge avec lequel ils avaient partagé tant de souvenirs. Sous les rayons du soleil qui traversaient par bandes les colonnes de cumulus, il se mettait en marche en sa direction, le cœur gonflé de bonheur. Il savait que sous l'immense voûte feuillue l'attendaient les deux femmes de sa vie. Tandis qu'il avançait vers elles, il les observait avant qu'elles ne soient conscientes de sa présence. Vincent adorait ce moment. Il se sentait privilégié d’être celui qu'elles attendaient. Il les trouvait si belles ainsi ensemble…

D'où il était, il distinguait les longs cheveux dorés de sa femme danser au vent, alors qu'elle déposait un panier en osier sur la courtepointe. Il pouvait même entendre les éclats de rire de sa fille poursuivant un papillon qui voletait en cercle autour des victuailles…

Puis Juliette tournait la tête. Lorsqu'elle l'apercevait, plus rien ne semblait alors exister. Elle se mettait à courir vers lui, sous les yeux attendris de sa mère qui se redressait pour venir à sa rencontre. Au moment où Juliette étendait les bras pour l’étreindre, l'image de sa fille se dématérialisait. Vincent revenait à la réalité dure et froide du cachot dans lequel il était confiné. Il pleurait alors toutes les larmes de son corps, avant de perdre conscience et de tomber dans un sommeil sans rêves.

Mais pour l'heure, il avait toute sa tête. Et c’était bien là le problème. Il était littéralement rongé par l'inquiétude. Comment allaient les deux amours de sa vie ? Avaient-elles réussi à se rendre chez María Bautista ? Y étaient-elles en sécurité? Il devait savoir. Ses épisodes de conscience étaient trop difficiles à vivre. Tant de choses s’étaient passées depuis son enlèvement… Il avait entendu dire par un des gardes que Le Manifeste avait fait des « ravages ». Mais de quoi étaitil question au juste ? Il avait bien essayé d'en savoir plus, mais les gardes étaient demeurés évasifs, ne voulant pas lui divulguer des nouvelles de l'extérieur. Se pouvait-il qu'Edgar et lui aient réussi à faire changer les choses ? Cela lui semblait presque impossible. Cependant, à voir l'attitude des gardes, il avait l'intuition que son ami donnait beaucoup de mal à leurs adversaires… En même temps, Vincent ne comprenait pas pourquoi il était encore en vie. Visiblement, Edgar ne leur avait pas encore donné la puce. Avait-il seulement visionné la vidéo dans laquelle on le voyait gisant dans son sang, à l'article de la mort ? Depuis tout ce temps passé depuis sa diffusion, il en était convaincu. Edgar ne leur avait donc pas donné la puce, et il avait bien fait. C’était la seule monnaie d’échange qu'il lui restait. Sans elle, rien n'empêcherait son exécution, et cela, Vincent le savait. Ceux qui l'avaient enlevé étaient des gens sans scrupules, totalement dénués de tout sens moral. Les blessures qu'ils lui avaient infligées sur tout le corps en témoignaient. Mais alors, comment se faisait-il que ses ravisseurs le gardaient toujours en vie ? À l’évidence, quelque chose lui échappait. Il devait s’être produit un événement qui les empêchait de l'exécuter. Quoi qu'il en soit, Vincent savait que tôt ou tard ses ravisseurs mettraient leur menace à exécution et se débarrasserait de lui, qu'ils aient la puce ou non. Il devait donc trouver rapidement le moyen de s’évader avant qu'un renversement de situation ne se produise et qu'on lui fasse manger les pissenlits par la racine.

Un bruit de pas provenant de l'extérieur du cachot attira son attention. Il entendit le son d'une clé qui tournait dans la serrure rouillée. La lourde porte de fer pivota sur ses gonds, arrachant un grincement sinistre qu'il ne connaissait que trop bien. Vincent déglutit de terreur. Ils allaient l'emmener avec eux une fois de plus et remettre ça…

La lumière pénétra d'un coup à l'intérieur de la cellule. Aveuglé, Vincent porta le dos de la main à ses yeux. Il entrevit une silhouette s'encadrer dans l'ouverture, mais était incapable de distinguer celui qui se trouvait devant lui, un effet de contre-jour dissimulant ses traits. L'ombre s'avança vers l'avant, tandis que la porte se refermait, replongeant la pièce dans les ténèbres.

Vincent arrêta de respirer. Quelque chose n'allait pas. Depuis la diffusion de la vidéo, ils le laissaient tranquille. Les seuls instants où Vincent avait connaissance de leur présence étaient lorsqu'ils lui apportaient à manger ou à boire. Et lorsqu'ils le faisaient, cela se passait toujours à la dérobée, par l'intermédiaire du passe-plat, comme s'ils avaient reçu l'ordre de ne plus avoir de contact avec leur prisonnier. Alors, pourquoi toute cette mise en scène ? Il n'y avait qu'une explication. L'homme qui venait de pénétrer dans sa cellule était là pour le tuer…




8. Nouvelles internationales

Àl'instar des États-Unis, la France, la Chine et le Royaume-Uni ont finalement rendu les armes aux forces malikistes après plusieurs semaines de combat. Les dirigeants des pays concernés ont préféré suivre le mouvement plutôt que de poursuivre une guerre qui était perdue d'avance. La conférence de presse menée par Edgar Malik à l'intention des pays de l'Union et de ceux en voie d'annexion n'est pas non plus étrangère à ce dénouement. En faisant cette apparition publique, le leader a fait taire la rumeur qui circulait selon laquelle il avait été tué dans une embuscade organisée par la résistance, et ce faisant, a convaincu les derniers indécis qui doutaient du leadership de l'Union.

Après avoir fait appel au calme, il a décrété des mesures d'urgence extraordinaires visant à secourir les blessés de guerre et les sinistrés affligés par la montée des eaux. La tâche étant pour le moins colossale, il a sollicité l'aide de toute la population, en plus des militaires déjà dépêchés dans les zones les plus critiques des terres habitées.

Monsieur Malik a en outre assuré qu'une structure organisationnelle avait été savamment élaborée par les plus illustres ingénieurs de toutes les disciplines pour que les besoins essentiels et vitaux de tout un chacun puissent être comblés autant pendant qu'après la période de reconstruction du nouveau monde.

Il a ajouté que, par souci de pragmatisme, le territoire de l'Union serait subdivisé en régions — correspondant à peu de choses près aux continents actuels — et administré par des représentants jouissant d'une réputation irréprochable.

Aussi, un processus de sélection rigoureux visant à nommer ceux qui représenteront l'Union dans ces régions a déjà été lancé. Pour pouvoir espérer être choisis, les candidats devront répondre aux critères les plus stricts jamais imposés à des cadres supérieurs. Ils devront notamment figurer parmi ceux qui, au cours de leur vie, se sont le plus démarqués par leur implication sociale et environnementale. Plusieurs Prix Nobel auraient déjà manifesté sur « Friends » leur intérêt à assurer cette fonction de première nécessité.

Lorsqu'on lui a demandé s'il avait arrêté son choix sur certains candidats, Edgar Malik est demeuré prudent. Il a mentionné qu'une étude approfondie de chaque cas allait être effectuée afin que les candidats choisis soient exempts de toute forme de vice tout en ayant un profil type axé sur l'altruisme et non sur l'ambition personnelle. D'ailleurs, les plus récentes avancées en matière de psychométrie assistée par ordinateur seront mises à contribution pour dresser des portraits hautement fiables.

Avant de clore la conférence, Edgar Malik, ainsi que deux des membres de son équipe rapprochée, David Bishop et Adam Hopkins, y sont allés d'un geste symbolique en se faisant injecter une nanocellule en direct, illustrant par la même occasion la simplicité de l'opération. Les nanocellules — aussi appelées « puces » —, qui se veulent à la base de la gestion des échanges entre les citoyens des terres de l'Union, seront très bientôt disponibles dans la plupart des régions du monde et, lorsqu'elles seront en fonction, amorceront un nouveau départ pour l'humanité.




9. Boston, territoire de l’Union, 8 mois avant ma mort

Après avoir fermé la porte et s’être assuré qu'il était seul dans la pièce exiguë qui lui servait de chambre à cou-cher dans cette aile de l'université, Adam Hopkins activa l'application de cryptage de son téléphone portable et composa le numéro qu'il connaissait par cœur. Les brouilleurs de fréquences de la résistance américaine ayant été désactivés par les forces de l'Union, il lui était enfin possible de reprendre contact avec l'extérieur. Trop longtemps déconnecté du Réseau, l'appareil émit une série de tonalités annonçant que l'application se mettait à jour, ce qui pouvait prendre plusieurs minutes. Adam Hopkins inspira profondément afin de se calmer. Constamment sous l’œil vigilant de Fabrice Marino et de ses hommes, il devait faire vite, surtout que la porte du réduit n’était pas munie de verrou. Si on le surprenait, c’était toute l'opération qui était en péril…

Le téléphone plaqué sur l'oreille, il déboutonna sa chemise et la jeta négligemment sur le lit. Après s’être redressé, il considéra avec lassitude le reflet de son corps dans le miroir qui lui faisait face. Son ventre proéminent retombait en une multitude de plis disgracieux qui ne l'avantageaient décidément pas. À cause de son apparence physique, il n'avait jamais été très populaire auprès des femmes, mais lorsqu'il avait fait fortune, sa situation avait changé du jour au lendemain. Il s’était alors mis à fréquenter les bars les plus branchés de Boston et rapidement, des tas de femmes, grisées par le luxe et le pouvoir qu'Adam pouvait leur apporter, s’étaient agglutinées à lui, prêtes à tout pour mener la grande vie. Que de nuits endiablées il avait passées ! Les meilleurs instants de son existence n’étaient cependant aujourd'hui plus que des souvenirs. Une lueur noire assombrit son regard. Edgar Malik lui avait aussi enlevé tout cela. Et comme si ce n'avait pas été suffisant, il avait aussi été contraint de se faire injecter cette maudite puce ! Il se mit à tiquer de l’œil. Depuis peu, quand il était contrarié, il était pris de ces spasmes aussi incontrôlables qu'insupportables. Ne trouvant pas mieux pour soulager sa rage, il serra le poing et frappa le matelas de toutes ses forces.

Lorsqu'il se fut quelque peu calmé, il s'approcha de la glace et examina son épaule droite. Au moins, constata-t-il en passant les doigts sur sa peau, la docteure avait dit vrai : en plus de n'avoir ressenti aucune douleur, il n'y avait pas la moindre trace de piqûre…

À l'autre bout, on décrocha enfin :

— …llô? dit une voix sans timbre, en partie masquée par des parasites sur la ligne.

— Seth ? C'est toi ? murmura-t-il, guettant la porte de la pièce qui pouvait s'ouvrir à tout moment.

— Allô? Qui …arle ?

— C'est moi. Adam, reprit-il d'une voix à peine plus forte.

— H… pkins ? On … cru mort… Que s'est-il …assé?

— Il m’était impossible de vous joindre avant. J’étais constamment surveillé…

— Nous …vons vu …férence …e presse. Qu’…-ce que …ela sign…fit ? Tu …ous prends …our des imbé…iles ou quoi ?

— Mais non ! Ce n'est pas ce que vous croyez ! s'emporta Adam. Je…

Il s'arrêta subitement. Inquiet d'avoir parlé trop fort, il plaqua le téléphone sur sa poitrine et tendit l'oreille pour tenter de discerner des bruits provenant du couloir qui lui indiqueraient la présence d'un des hommes de Marino. N'ayant rien entendu de suspect, il replaça le cellulaire sur son oreille et poursuivit :

— Allô, Seth ? Écoute, je ne sais pas ce que vous vous êtes mis dans la tête, cracha-t-il, mais si je me suis fait injecter cette saloperie de puce, ce n’était pas par gaieté de cœur ! Je-n'ai-pas-eu-le-choix ! Compris ?

Seth Carlson ne se donna pas la peine de répondre. Depuis leurs études à Harvard, les deux hommes s’étaient toujours détestés. Aussi, quand Carlson avait appelé Adam quelque temps avant l'effondrement des actions de son entreprise dû au Manifeste, celui-ci avait été extrêmement surpris. Devenu un membre très actif au sein du Parti républicain des États-Unis d'Amérique, le grand blond longiligne — dont le projet de recherche avait jadis été abandonné par Kenneth Johnson au profit de celui d'Edgar Malik — avait dit vouloir faire table rase du passé et laisser de côté leurs vieux différends datant de l'université. Seth lui avait alors proposé d'unir leurs forces afin de neutraliser leur ennemi commun, car il estimait que le Manifeste était une réelle menace non seulement pour la compagnie d'Adam, mais aussi et surtout pour les intérêts de plusieurs investisseurs privés de son entourage siégeant à la puissante BRI, la Banque des règlements internationaux.

Adam avait donc tenté de convaincre Edgar Malik de retirer le Manifeste du Réseau et lui avait offert un poste de cadre supérieur dans son entreprise, mais celui-ci avait poliment refusé son offre. Il leur avait alors fallu trouver autre chose. Seth Carlson connaissait justement un homme que son défunt père, un personnage politique influent et respecté, avait rencontré jadis au Texas et qui pouvait les aider de l'intérieur. Cet homme, c’était Blake Palmer. En plus d’être un membre influent du conseil d'administration des Industries Malik, l'ancien membre du Parti républicain à Arlington travaillait étroitement avec l'une des meilleures agentes de la DGSI en France : Martine Teixeira. Les deux s’évertuaient déjà à mettre la main sur les Industries Malik depuis plusieurs mois, mais les résultats tardaient à venir, et ils avaient jusque-là été tenus en échec. Aussi, quand Seth Carlson avait communiqué avec Palmer, ce dernier n'avait pas hésité : à défaut de pouvoir s'approprier la compagnie, ils allaient joindre leurs efforts pour neutraliser les effets du Manifeste sur le système. Et puis, un jour, alors qu'ils avaient perdu la trace de Malik et que tout semblait perdu, Adam avait reçu l'appel du PDG. Edgar Malik avait finalement resurgi de l'ombre et avait besoin de son aide…

— Palmer est avec toi ?

Seth Carlson mit quelques secondes avant de répondre.

— Non… Il …est… au Coliséum… Il y a un combat imp… tant …e soir…

Adam plissa les yeux de mécontentement. Il aurait de loin préféré parler à Blake Palmer.

— Et Teixeira ? Où est-elle ?

— …vec Palmer. Elle en …vait assez. Ell… croit a…oir repéré des proches de De…eaux. Elle a en…oyé son …eilleur agent pour …érifier ce…te piste. Mais …is-moi, ces …uces, …omment peuvent-…lles …éjà être prêtes ? … n’é…aient pas sup…osées …l’être si…apidement !

— Je sais, mais j'ai été pris au dépourvu. Ils ont été aidés par des étudiants en terminale alors que j’étais à l'extérieur…

— …lors, tu as …térêt à d…truire les stocks …vant que…

— Il est déjà trop tard.

— …uoi ?

— Les puces ne sont plus ici. Pendant que Malik et moi étions sortis, un groupe de fanatiques qui se fait appeler la cellule de l'Olivier les a emportées. Malik aurait rencontré quelques-uns de ses membres pendant qu'il était en cavale. Voilà pourquoi il a réussi à nous glisser entre les doigts pendant tout ce temps… Plusieurs d'entre eux se sont donc chargés de transporter les puces et de les faire parvenir dans plusieurs lieux stratégiques partout dans le monde.

— …u es un …omme mort, tu …e sais ça ? …uand les autres…

— Oh, ça va, arrête ton cinéma ! (Adam se mit à arpenter la petite pièce comme un fauve en cage.) Tout n'est pas encore perdu ! D'ici, il est vrai que je ne peux rien faire pour atteindre les puces, mais vous, vous le pouvez ! J'ai mémorisé les principales destinations où elles ont été acheminées. Aussi, il vous suffira d'intercepter une seule cargaison pour contrecarrer les plans de Malik. J'ai pu obtenir le nom de celui qui s'est chargé de la livraison pour Rio de Janeiro. Il s'appelle Mikail Sağlik. Retrouvez-le. Mais attention, il en a vu d'autres, alors n'envoyez que les meilleurs hommes…

— …ompris, ce …era fait. Mais que fe…ons-nous de … eulement …uelques va…cins ? …e but …’était pas …ustement de …ous les dé…ruire avant leur di…fusion ?

— Il est trop tard pour cela, maintenant. Mais à défaut de pouvoir nous en débarrasser, il reste encore une solution…

— …aquelle ?

— Utiliser les puces contre eux.

— …ais …omment veux-tu …ue nous fassions ça ?

— Chaque chose en son temps, je t'expliquerai plus tard. Pour l'heure, l'important est de retrouver ce Sağlik et de mettre la main sur son chargement…

— …e cours re…oindre Pa…mer et … crrrrrr ! …. crrrrr !

D'un seul coup, un flot continuel de parasites se déchaîna, et Adam dut éloigner le combiné, tellement le son était strident.

— Merde ! Quelle plaie, cette ligne ! (Après l'avoir tenu à bout de bras pendant quelques secondes, il rapprocha prudemment le téléphone portable de son oreille.) Allô? Allô, Seth ? Tu m'entends ?

— …crrrrr… on, je … crrrrr !… crrrrrrrr ! …crrrrrrrrrrr !

— Écoute, je…

— … crrrrrrrrr ! …crrrrrrrr ! …crrrrrrrrrrrrrrr !

— Non, mais alors ! s'emporta-t-il. Ce n'est pas possible ! Qu'est-ce qui…

Adam Hopkins s'arrêta net et leva la tête. Dans le couloir, il perçut ce qui lui sembla être le grondement d'un train qui s'amenait à toute vitesse vers lui. Ce n'est que lorsque le bruit se fut rapproché suffisamment qu'il comprit qu'une dizaine d'hommes se précipitaient vers sa chambre. Le bruit cessa presque instantanément, et Adam vit des ombres au travers la lumière qui filtrait par le bas de la porte. De l'autre côté, une voix impérieuse se fit entendre :

— Monsieur Hopkins ! Qu'est-ce qui se passe ? Tout va bien ?

La porte s'ouvrit brusquement. Un militaire pénétra dans la pièce, immédiatement suivi par d'autres soldats qui balayèrent l'espace avec leurs armes automatiques. Adam Hopkins, le torse nu, était assis sur le lit et grimaçait de douleur.

— Monsieur Hopkins ? Nous avons entendu des cris… Vous êtes blessé?

— Un peu, oui ! (Il tenait un de ses pieds à deux mains.) Mais qu'est-ce qui vous prend ? On ne peut plus se heurter un orteil sans que vous rappliquiez avec toute la garnison ? Vous avez vu la taille de cette pièce ? Comment voulez-vous qu'on se retourne sans se cogner sur quelque chose ? Tenez, avec tout ça, je ne sais même plus où j'ai mis ma chemise !

Impassible, le capitaine dévisagea Adam. Puis, au bout d'un moment, l'expression de son visage changea. Il se mit à rire.

— Ha ! Ha ! Ha ! Eh bien, vous, on peut dire que vous nous avez foutu une sacrée frousse ! On croyait qu'un intrus avait réussi à pénétrer dans le complexe et s'en était pris à vous…

— Ne soyez pas stupide, capitaine ! Je suis seulement incapable de ne pas pester contre la terre entière lorsque je suis en pétard ! C'est plus fort que moi…

— Ha ! Ha ! Ha ! J'ai été marié pendant 15 ans ! Vous ne vous imaginez pas le nombre de fois où je suis descendu au sous-sol pour pester contre ma bonne femme ! Ha ! Ha ! Ha ! Heureusement qu'elle ne m'ait jamais entendu ! Notre mariage n'aurait pas duré deux semaines ! (Il se tourna versses hommes.) Allez, vous autres, on s'en va ! Désolé pour le dérangement, monsieur Hopkins…

Le capitaine sortit de la pièce. Adam Hopkins ferma les yeux de soulagement. Personne n'avait remarqué le téléphone portable encore ouvert qui avait été jeté précipitamment sur le lit…




10. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Je me sens si bien.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. Tout est si parfait.

Pourtant, ça n'a pas toujours été ainsi. Au cours des derniers mois, certains jours ont été difficiles. C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens du jour où…

• • •

Juliette avait cessé de respirer.

Oui, c’était bien une voix qu'elle avait perçue de l'autre côté de la porte d'entrée… Était-ce celle de l'homme qui avait fait tout ce saccage dans l'appartement de madame Bautista ? Elle l'ignorait. Et pour tout dire, l'identité de la personne qui se trouvait juste là derrière était le cadet de ses soucis. Elle n'avait qu'une idée en tête : s'enfuir. Mais elle savait que cela lui était impossible. Cette porte constituait la seule issue…

La voix se fit entendre à nouveau. Elle était faible. Mal assurée. On aurait dit une longue litanie.

Tous ses sens en éveil, Juliette s'approcha de l'entrée à pas feutrés et regarda par le judas de la porte. Le jeune homme qui se tenait à moins de deux mètres de l'autre côté n'avait pas plus de 18 ans. Il était à genoux, le dos voûté, devant la porte de l'appartement d'en face. Ses vêtements usés et sales avaient connu des jours meilleurs.

— S'il vous plaît, prononça-t-il d'une voix faible. Je sais que vous êtes là… J'ai vu la lumière de l'extérieur. Vous êtes le seul qui peut m'aider. Les autres sont tous partis…

— Fous le camp ou j'appelle les vigiles ! grogna une voix impétueuse que Juliette eut peine à entendre.

— Je vous en conjure… Donnez-moi quelque chose… N'importe quoi. Un bout de pain. Ce que vous voulez. Je ne reviendrai plus. Il me faut seulement manger un peu pour retrouver des forces. Des voleurs nous ont tout pris…

Tout tremblant, le jeune homme se laissa choir sur le sol et se mit à sangloter.

— S'il vous plaît…

Quelques secondes passèrent, puis la porte du logis d'en face s'entrebâilla. Une main sortit de l'ouverture et déposa une pomme sur le sol.

— C'est tout ce que je peux te donner ! Maintenant, va-t'en et ne reviens plus ici !

La porte se referma aussitôt dans un claquement sec. Le jeune homme prit la pomme dans sa main et l'admira comme s'il s'agissait d'un joyau rare.

— Que Dieu vous bénisse, monsieur…

Il la mangea avidement, cœur et pépins compris. Lorsqu'il eut terminé, il ne restait plus que la queue qu'il plaça avec soin dans la poche de sa chemise.

Juliette recula d'un pas, dégageant son œil de la lentille. Elle en avait assez vu. Pour elle, il était évident que ce jeune homme ne constituait pas une menace. Peut-être même avait-il vu ce qui s’était passé et qu'il pourrait l'aider à retrouver sa mère ? Elle devait en savoir plus sur lui. La fillette ouvrit doucement la porte et mit un pied dans le couloir. Lorsque le jeune homme l'aperçut, il sursauta.

— ¡Dios mío ! Tu m'as fait peur !

Il reprit son souffle pendant quelques secondes, puis se mit à rire nerveusement. Il semblait se trouver ridicule d'avoir eu une réaction aussi excessive.

— Tu ne devrais pas être ici, chiquilla, finit-il par dire lorsqu'il eut repris ses esprits. C'est dangereux dans le coin. Et puis, l'eau monte de plus en plus…

Mais la fillette ne broncha pas. Il n’était pas question qu'elle s'en aille avant d'obtenir des réponses. Le jeune homme parut déconcerté.

— Qui es-tu ? demanda-t-il en se relevant, apparemment intrigué par l'aplomb de l'enfant. Je ne t'ai jamais vue par ici…

— Je… je m'appelle Juliette…

— Moi, c'est Manuel. Manuel Cortez, dit-il en s'essuyant la bouche du revers de la main. Je vis juste de l'autre côté de la rue… Et toi ? (Il détailla Juliette du regard.) Tu n'es pas d'ici, ça se voit… D'où viens-tu ?

— De France… J'habite Paris. Enfin, j'habitais Paris…

— Et qu'est-ce qui t'a amené à Barcelone ?

— Je… Maman et moi avons dû partir pour emménager ici, le temps que papa vienne nous rejoindre… Elle m'a dit qu'il avait dû s'absenter pour le travail, mais je suis certaine que ce n'est pas vrai. Nous n'avons plus de nouvelles de lui depuis des semaines…

Elle détourna subitement la tête, les yeux baignés de larmes. Le jeune homme, visiblement touché par la détresse de la fillette, se rapprocha doucement d'elle.

— Je suis désolé, petite, lui dit-il, compatissant. Crois-moi, je sais ce que c'est que de se sentir seul… Je n'ai jamais connu mes parents. Depuis ma naissance, j'ai été trimbalé dans toutes sortes d'endroits… Actuellement, je partage une baraque délabrée avec d'autres comme moi. C'est difficile, et on se débrouille comme on peut. Mais au moins, toi, tu as encore ta mère…

À ces mots, les larmes se mirent à couler sur les joues de Juliette sans qu'elle ne puisse s'arrêter.

— Non, justement, gémit-elle avec un trémolo dans la voix. Je ne sais pas où elle est ! Quand je suis entrée dans l'appartement, il n'y avait plus personne. Et tout avait été jeté par terre…

Elle planta des yeux plein d'espoir dans ceux du jeune homme qui semblait ne plus trop savoir comment agir dans les circonstances.

— Toi qui habites tout près, tu n'aurais pas vu ce qui s'est passé ici la nuit dernière ?

— Je… C'est difficile à dire… Hier soir, les gens agissaient comme de vraies bêtes. Ils étaient partout, ils saccageaient tout… Je n'ai pas osé sortir. Je suis resté cloîtré dans la maison avec les autres à regarder la foule au travers les lattes de la fenêtre qui donne sur la rue. Avec le peu que l'on possède, on ne voulait pas attirer l'attention sur nous…

Juliette plongea la main dans la poche de sa veste et sortit son journal. Après l'avoir ouvert, elle saisit fébrilement la photo qu'elle avait trouvée sur le sol de l'appartement et la montra à l'Espagnol.

— Ce sont mes parents, dit-elle en tapotant de son doigt délicat le couple qui soufflait, tout sourire, un baiser vers l'objectif.

Elle approcha la photo du visage du jeune homme et indiqua sa mère.

— S'il te plaît, demanda-t-elle, implorante, je dois savoir si elle est encore vivante… Tu n'aurais pas aperçu ma maman parmi ces gens qui étaient dans la rue ?

Manuel Cortez étudia attentivement les traits de la femme sur la photo.

— Non, je suis désolé, finit-il par dire, au bout d'un moment. Il y avait trop de monde. Je ne me souviens pas…

À l'instant où la fillette éclata en sanglots, le jeune homme prit maladroitement ses deux mains dans les siennes et l'enveloppa d'un regard bienveillant, comme l'aurait fait un grand frère.

— Allez, ne pleure pas… Tu sais, ça ne veut rien dire. Je suis sûr qu'elle est encore en vie… Elle a peut-être dû partir à la hâte, c'est tout…

Juliette releva la tête et sécha ses joues rougies avec l'intérieur de l'une de ses manches.

— Tu crois ?

— Bien sûr, répondit Cortez d'un ton qu'il voulait convaincant. Ceux qui ont investi les rues hier soir étaient particulièrement agités, mais personne ne s'en serait pris à une femme comme ta mère…

— Et pourquoi ça ?

— Elle ne pouvait pas être une cible pour eux. Tous ces gens se battaient pour des idées. Les partisans de l'ancien régime sont particulièrement nombreux à Barcelone, et même si l'Union a gagné la guerre, certains membres de la résistance ont encore du mal à avaler la défaite. C'est pour ça qu'ils s'en prennent aux Malikistes. Ils savent que s'ils n'adhèrent pas au nouveau système d’échanges et qu'ils ne participent pas à l'effort de reconstruction, ils seront expatriés pour le Pacifique Sud.

Juliette fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas…

L'expression d'incompréhension sur le visage de la fillette fit réaliser à Cortez qu'il n'avait devant lui qu'une enfant.

— Tu as raison, c'est un peu compliqué tout ça, concédat-il, confus. Retiens seulement que les méchants ne pouvaient pas savoir que ta maman avait des idées différentes des leurs. Vous veniez à peine d'arriver en Espagne…

— Et si elle avait été enlevée par des gens devenus fous à cause de la faim ? avança-t-elle, prise d'une angoisse soudaine. S'ils avaient forcé la porte de madame Bautista parce qu'elle avait peur de leur ouvrir, comme le monsieur qui t'a donné cette pomme, tout à l'heure ?

L'Espagnol afficha un demi-sourire.

— Crois-moi, petite, si des gens étaient entrés de force dans l'appartement pour y chercher à manger et que ta mère s’était interposée, elle y serait encore. Ils l'auraient battue ou peut-être même tuée, mais ils ne l'auraient sûrement pas enlevée comme ça, sans raison. Des gens sans scrupules ne se seraient pas encombrés d'une bouche de plus à nourrir, ça n'a pas de sens… Si tu as retrouvé l'appartement dans cet état, c'est probablement parce que des pilleurs sont passés une fois ta mère partie…

— Mais alors, où est-elle ?

— Je ne sais pas, mais elle n'est probablement plus ici, c'est devenu trop dangereux. Au cours de la nuit, la mer a complètement envahi les rues de la basse ville. À ce qu'il paraît, les sinistrés se seraient réfugiés au nord, dans les montagnes. Il est tout à fait possible que ta mère soit allée là-bas…

— Et elle m'aurait abandonnée ici ? Non, je n'y crois pas ! Elle serait revenue me chercher avant de s'en aller…

— Peut-être qu'elle n'a tout simplement pas pu le faire… Plusieurs unités tactiques de l'armée ont refoulé les protestataires en dehors de la ville pour éviter que la situation ne dégénère davantage. Si ta mère est sortie pour aller te chercher, il est fort probable qu'elle soit tombée sur l'une de ces patrouilles…

Le bruit d'un clapotis provenant du rez-de-chaussée le fit taire. Avec précaution, il s'approcha de la cage de l'escalier et jeta un coup d’œil au travers les barreaux du garde-fou. Tout en bas, un énorme rat venait d'immerger de l'eau qui avait maintenant presque atteint le plafond du premier étage. Au bout de quelques acrobaties, il parvint à gagner l'escalier qu'il gravit rapidement, arrachant à Juliette un hurlement de terreur. Le rongeur, encore tout dégoulinant, passa devant eux et, sans leur prêter la moindre attention, se glissa dans l'appartement dont la porte était demeurée entrouverte.

— L'eau monte plus vite que je le croyais, s'inquiéta l'Espagnol. Nous devons rapidement sortir d'ici avant d’être pris au piège…

Sans plus attendre, il se précipita vers l'appartement voisin et frappa à la porte à coups redoublés.

— Ohé, monsieur ! L'eau va tout détruire ! Vous devez partir ! Monsieur ! … Monsieur ? … Vous m'entendez ?

De l'autre côté, la voix éraillée se fit à nouveau entendre.

— Je t'ai déjà dit de partir tout à l'heure, señorito ! Tu veux que j'appelle la police ?

— Vous savez aussi bien que moi que plus personne ne viendra maintenant. Allez, soyez raisonnable et sortez pendant qu'il en est encore temps !

— Laisse-moi tranquille ! Je ne bougerai pas d'ici !

— Monsieur, si vous restez, vous allez mourir !

— Ça, ce n'est pas ton problème ! J'aime mieux mourir en paix chez moi que vivre dans ce monde pourri ! Va-t'en !

— Mais vous n'avez pas à faire ça ! Tout va bientôt s'arranger ! Vous avez vu le point de presse à la télé, non ?

— Et tu crois à ces balivernes de politicien ? ¿Eres estúpido ? Ce sont tous des menteurs ! Tous ! Allez, partez ! Laissez-moi seul, c'est tout ce que je demande…

Le jeune homme s’éloigna de la porte à contrecœur avant de se tourner vers Juliette, l'air navré.

— Laissons-le, il ne changera pas d'avis. Sortons vite d'ici avant qu'il ne soit trop tard…

— Mais, on ne peut pas le laisser là, il va…

— Viens, je te dis !

Il entraîna Juliette avec lui dans l'escalier. Lorsqu'ils arrivèrent au dernier palier, l'eau avait monté dangereusement. La dernière partie de l'escalier était entièrement sous l'eau.

— Tu es prête ?

— Prête pour quoi ? Ne me dis pas que…

— Si ! Nous devons plonger et maintenant ! Sans quoi nous allons nous noyer ! Tu veux retrouver ta mère ?

— Oui, mais…

— Alors, prends une grande inspiration et retiens ton souffle le plus longtemps possible. N'aie pas peur, je te guiderai. Je suis un excellent nageur… À un, deux, trois ! Inspire !

Les deux inspirèrent à fond. Manuel Cortez plongea aussitôt, entraînant avec lui Juliette qui se cramponnait à ses épaules comme à une bouée de sauvetage. Pour la fillette, la traversée parut interminable. Lorsqu'ils réapparurent à la surface, elle toussa longtemps afin d’évacuer de ses poumons l'eau qu'elle avait avalée dans les dernières secondes de la remontée.

— Tiens bon, petite, ça va passer, lui assura le jeune homme. En attendant, accroche-toi bien à moi. Nous devons rapidement trouver un radeau de fortune, je ne pourrai pas tenir longtemps comme ça…

Parmi les débris qui flottaient tout autour d'eux, l'Espagnol remarqua ce qui ressemblait à un couvercle de conteneur à déchets. Au bout de plusieurs essais infructueux, il parvint à y faire monter Juliette avant de faire de même. Après s’être assuré que sa protégée se remettait de ses émotions en toute sécurité, Manuel Cortez s'employa à repérer ce qui pourrait faire office de rame.

Juliette, quant à elle, était totalement dépassée par les événements. La rue sur laquelle ils naviguaient était méconnaissable. Elle était entièrement submergée par les flots. Par endroits, l'eau atteignait presque les toits, et continuait toujours de monter.

— Et maintenant ? Qu'allons-nous faire ? Tout est fichu ! gémit-elle en observant la scène de cauchemar qui l'entourait. Je ne la retrouverai jamais…

Sur leur gauche, une planche emportée par le courant attira l'attention de Cortez. À son grand soulagement, elle se dirigeait vers eux. Lorsque la pièce de bois fut à proximité, le jeune homme, avec l'agilité d'un chat, l'attrapa au passage et la hissa sur le radeau improvisé.

— Ouf ! Ça y est ! Je l'ai… Avec ça, nous pourrons diriger notre embarcation et sortir de la houle. Ne perds pas espoir, petite, nous avons encore une chance…

Alors qu'ils avançaient vers le nord, il leur sembla entendre une voix au loin. Juliette tenta de repérer la provenance de ce son, mais en vain. À un certain moment, elle aperçut, sur le toit des immeubles surplombés par les montagnes, ce qui ressemblait à d’énormes porte-voix. Après avoir progressé suffisamment, la rumeur devint plus claire, et bientôt, elle entendit parfaitement le communiqué qui tournait en boucle :


…tention, attention… Ceci est un important message de l'Union pour la ville de Barcelone et des côtes avoisinantes… En raison de la montée des eaux qui sévit sur tout le littoral, le poste de vaccination du parc Güell fermera ses portes à 12 h. Après ce délai, tous ceux qui n'auront pas encore été vaccinés devront se rendre à l'intérieur des terres, dans l'un des nombreux centres d'inoculation de Catalogne, faute de quoi il leur sera impossible d’évoluer au sein de l'Union … Attention, attention… Ceci est un important message de l'Union pour la ville de Barcelone et des côtes avoisinantes…



Manuel Cortez s’était relevé d'un bond.

— Tu as entendu ? Nous devons absolument nous rendre là-bas avant de gagner les montagnes, annonça-t-il en se remettant à ramer de plus belle.

La fillette se mordit la lèvre, inquiète de ce qu'elle venait d'entendre.

— Sommes-nous vraiment obligés d'y aller ? Je… je n'aime pas les vaccins…

— Ne crains rien, il paraît que c'est tout à fait sans douleur. Et puis, c'est pour recevoir la puce ! Avec elle, nous pourrons enfin vivre décemment. Après cela, la misère et les inégalités seront choses du passé, tu comprends ? Ce sera le début d'une nouvelle vie !

Juliette regardait l'Espagnol avec méfiance.

— Je n'en ai jamais entendu parler… C'est vrai tout ça ?

— Si c'est vrai ? Tu ne l'as pas vu à la télé? C’était sur toutes les chaînes ! Edgar Malik en personne se l'est fait injecter ! Moi, je l'ai toujours dit : nous avons beaucoup de chance que cet homme soit à la tête de l'Union…

Juliette avait les yeux hallucinés.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Ça ne va pas, petite ?

— Edgar Malik… articula-t-elle, incrédule. C'est…c'est le nom du meilleur ami de mon père…




11. Îles Salomon, Pacifique Sud, 8 mois avant ma mort

Dans l'obscurité de sa cellule, Vincent Deveaux était terrifié. Il percevait la présence de celui que l'on venait tout juste de faire entrer pour le supprimer, mais étrangement, le tueur n’était pas encore passé à l'acte. Sa respiration rapide et irrégulière n'avait rien de rassurant. Aussi, Vincent était convaincu qu'il allait bondir sur lui d'une seconde à l'autre. Alors que les pas du garde s’éloignaient du cachot, l'inconnu dit d'une voix ténue, à peine audible :

— Vincent ? C'est bien toi ?

Le prisonnier fut si surpris de l'incohérence de la question en un pareil moment qu'il se figea sur place. Avait-il bien compris ? Les coups qu'il avait reçus sur la tête l'avaient peut-être plus affecté qu'il ne le croyait…

— Vincent ?

Cette fois, son nom avait été prononcé avec plus d'intensité, et Vincent Deveaux comprit que ce n’était pas un homme qui se tenait en face de lui, mais une femme…

— Qui… qui êtes-vous ?

L'ombre se rapprocha du prisonnier et posa une main sur la sienne.

— C'est moi, Lara…

Vincent mit un instant avant de comprendre.

— La… Lara ? C'est bien toi ? Oh, mon Dieu, mais… mais c'est impossible !

Il se mit à sangloter à la fois de soulagement et de joie. Les deux s’étreignirent longtemps, savourant chaque seconde de cet instant d'heureuses retrouvailles. Au bout d'un moment, Vincent desserra son étreinte et entraîna Lara dans le rayon de lumière qui passait sous la porte, admirant avec avidité les traits délicats de la journaliste.

— Tu n'as pas idée à quel point je suis heureux de te voir ici, dit-il, ému. J’étais convaincu que je mourrais seul dans cette cellule, loin de ceux qui me sont chers…

— Eh bien, tu avais tort, répondit-elle, en passant doucement une main dans les cheveux du prisonnier. Il était hors de question de t'abandonner… (Elle l'examina d'un œil attentif, puis plissa les yeux.) Ils n'y sont pas allés de main morte, dis donc. Pauvre toi, tu es encore couvert d'ecchymoses… Tu es sûr que ça va ?

— Ne t'inquiète pas, j'ai vu pire… Ils me laissent tranquille depuis un bon moment déjà… Au fait, où est Edgar ? Et comment as-tu fait pour arriver jusqu'ici ?

— Ah ça, c'est une longue histoire…

— Vas-y, raconte, je veux tout savoir. Et puis, ici, ce n'est pas le temps qui nous manque, tu sais…

— Il s'est passé tellement de choses… (Lara s'arrêta quelques secondes avant de poursuivre.) Pour tout dire, rien n'allait plus à Paris. Edgar et moi étions traqués, notre tête était mise à prix, et nous n'avions plus d'endroit où aller. Lorsque l'argent liquide est venu à manquer, il nous a rapidement été impossible de nous restaurer sans laisser de traces de notre passage. Heureusement, Jean-Paul Malik a pu nous venir en aide et nous a laissé de l'argent dans un coffre à la tour Montparnasse. Mais au moment où nous nous apprêtions à quitter le complexe, un tireur fou a atteint ma tante d'une balle à l'abdomen. Par miracle, nous avons réussi à fuir et l'avons conduite à l'hôpital pour qu'elle y soit soignée en secret. Ne pouvant demeurer à ses côtés, nous avons dû repartir aussitôt dans l'espoir de te retrouver. Seulement, l’état de santé de ma tante me rendait folle d'inquiétude. Je savais que j’étais en partie responsable de ce qui nous arrivait et je ne pouvais me le pardonner. Edgar a rapidement compris que quelque chose n'allait pas. Il n’était en effet pas normal que nous ayons constamment nos poursuivants sur les talons… Alors, j'ai craqué. Je lui ai avoué que j'avais communiqué avec nos ennemis dans l'espoir qu'ils nous laissent la vie sauve si nous leur donnions ce qu'ils voulaient. Malgré tout ce que j'ai pu dire pour le convaincre du bien-fondé de ma conduite, Edgar ne voulait rien entendre. Je ne l'avais jamais vu ainsi, il était furieux. Avant de me laisser en plan sous un pont où nous nous étions réfugiés, il m'a dit qu'il ne pouvait plus me faire confiance. Et puis, il a disparu. Rongée par le remords, il ne me restait qu'une option possible pour tenter de me racheter : jouer le tout pour le tout afin de te retrouver. J'ai donc joint mon contact parmi nos ennemis dans le but de lui faire croire que tu étais le seul à savoir où se réfugierait Edgar et que je saurais te faire parler. Ensuite de quoi, ils m'ont menée jusqu’à toi…

Le visage de Vincent devint grave.

— C'est de la folie d’être venue ici dans ces conditions, je n'ai absolument aucune idée de l'endroit où se trouve Edgar…

— Je sais. Mais Martine Teixeira, elle, ne le sait pas.

— Martine Teixeira ? La secrétaire de Jean-Paul ? C’était elle, ton contact ? Voyons, ce n'est pas sérieux ! Cette femme est avec eux ?

— Oui. Elle et beaucoup d'autres… Plusieurs se sont infiltrés au journal où je travaillais afin de contrôler l'information et ainsi manipuler l'opinion publique. À l'aéroport international JFK, j'ai eu l’étrange impression de connaître un des hommes qui m'attendait sur le tarmac, un certain Blake Palmer…

— Palmer… Oui, ça me revient… C’était le membre le plus influent du conseil d'administration des Industries Malik. Je l'ai rencontré à quelques reprises quand je rendais visite à Edgar dans les bureaux du siège social de la compagnie. Je commence à comprendre pourquoi tout a dérapé si rapidement après la mise en ligne du manifeste…

— Heureusement, poursuivit Lara, nos adversaires n'ont pas réussi à nous mettre en échec. Bien au contraire… Quand je suis arrivée sur l’île, on m'a annoncé qu'en raison des perturbations climatiques qui sévissaient dans la région depuis plusieurs semaines, les routes étaient devenues impraticables. J'ai donc été escorté à travers la jungle par des soldats occidentaux, eux-mêmes conduits par des guides indigènes habitant l’île. La communication entre les membres de l'expédition et leurs supérieurs au camp de base était constamment coupée, mais à un certain moment, pendant la longue traversée, j'ai pu entendre une conversation radio de l'un des soldats. Son interlocuteur à l'autre bout était hors de lui. Il venait d'apprendre qu'Edgar et nos supporteurs malikistes avaient pris le pouvoir dans pratiquement tous les pays. Selon ce qu'il disait, les opposants du régime avaient été contraints de s'expatrier dans plusieurs îles isolées du Pacifique, dont celle où nous sommes…

— Mais alors, nous avons réussi ? Le système sur lequel nous avons travaillé si dur a été amorcé? C'est fantastique !

— Oui… À l'exception de certaines régions isolées du monde, les terres ont toutes été unifiées. Cependant, cette nouvelle réalité nous place dans une situation des plus précaires. Au départ, je devais obtenir de toi l'endroit où était la puce maîtresse afin d'empêcher Edgar de mener à bien le projet. Mais les puces étant dorénavant partout dans le monde, il y a fort à parier que nos opposants ne croiront plus nécessaire de nous garder en vie. L'un de nous va sûrement bientôt servir d'exemple pour faire pression sur Edgar…

Vincent fit une moue dubitative.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Pourquoi t'auraient-ils permis de te rendre jusqu’à moi ?

— Je ne sais pas, se contenta de répondre Lara en haussant les épaules. Ils ont probablement d'autres chats à fouetter pour le moment… En tout cas, il faut rapidement trouver le moyen de nous enfuir d'ici avant qu'ils ne se décident à nous supprimer…

— Et comment comptes-tu t'y prendre pour sortir ? Il n'y a absolument aucune issue. Le sol et les murs sont entièrement faits de béton… La seule ouverture se situe en dessous de la porte, et comme tu peux le constater, il est impossible d'y glisser quoi que ce soit : il n'y a à peine qu'un centimètre d'espace. Crois-moi, la seule façon d'ouvrir cette porte, c'est par l'extérieur…

— Alors, il nous faudra tromper la vigilance des gardes pour sortir… Pour l'instant, nous avons encore une chance, car ils croient que je suis avec eux. Avant que je te rejoigne, Martine Teixeira m'a dit qu'on me sortirait de la cellule quotidiennement afin que je puisse leur faire un compte-rendu de nos conversations. Aussi, afin que tu ne te méfies pas de la manœuvre, des gardes prétexteront m'escorter aux cabinets, tandis que tu resteras ici. Mais ce qu'ils ne sauront pas, c'est que je profiterai de ces sorties pour recueillir des informations sur les installations et sur les tours de garde en vue de notre évasion. (Tout en parlant, elle scrutait chaque centimètre de la cellule, comme si les murs de la prison pouvaient lui révéler leurs secrets.) Nous n'avons pas beaucoup de temps devant nous, mais je suis optimiste. S'il y a une faille quelque part, je la trouverai…

Vincent ne semblait pas convaincu.

— Tout cela est bien beau, mais même si nous arrivions à sortir d'ici, une fois dehors, où irons-nous ? Je te rappelle que nous sommes sur une île…

— C'est juste, mais cette île est aussi très vaste. Par conséquent, dès que nous aurons atteint la jungle, il leur sera difficile de nous localiser. Nous pourrons alors tirer avantage de la topographie montagneuse de l’île et de la densité de la forêt qui la recouvre. Si nous réussissons à nous y enfoncer que de quelques kilomètres, nous serons libres. Cependant, il ne faut pas s'y tromper : ces contrées sauvages sont aussi extrêmement dangereuses, crois-moi. Nous devrons donc être constamment sur nos gardes : sans guide, la mort guettera chacun de nos pas…

Malgré la peur qui montait en lui et qui lui nouait l'estomac, Vincent Deveaux se sentait revivre. Lara étant désormais à ses côtés, il lui était enfin permis d'espérer des jours meilleurs. La présence de la pétillante jeune femme l'avait ragaillardi jusqu'au point où il commençait à croire que leur évasion était possible.

Il imaginait leur fuite effrénée à travers la jungle, chacun de leurs pas les éloignant davantage de ce lieu maudit où il avait tant souffert. Il sentait que son esprit s'emballait, que ses pensées déferlaient à toute allure. Il était pris d'un tel engouement qu'il avait l'impression qu'il allait être catapulté hors de ces murs qu'il détestait tant.

Il se voyait déjà triomphant, libre, progressant au travers la forêt dense et hostile, évitant les bêtes féroces et les tribus de sauvages qui les traquaient sans jamais pouvoir les atteindre. Pris au beau milieu de la tourmente, Lara et lui composaient avec les éléments, luttaient pour leur survie dans un univers hostile où la moindre parcelle de terre pouvait dissimuler un piège mortel. Les événements épiques de l'odyssée se succédaient, rappelant à Vincent Deveaux qu'il était beaucoup plus qu'un misérable prisonnier dont on avait dépouillé toute la fierté. Il était dorénavant maître de son destin, il était en symbiose avec la nature et comme elle, il était tout puissant.

Les dangers que recelaient ces terres sauvages, il était disposé à les affronter. Après ce qu'il avait subi pendant sa captivité, les aléas de la jungle lui semblaient bien dérisoires tout à coup. Et puis, il avait maintenant une raison de plus de se battre : Lara. Elle n'avait pas hésité à mettre sa vie en jeu pour tenter de le secourir. Et pour lui, cela n'avait pas de prix. Oui, ils allaient trouver le moyen de sortir de ce cachot crasseux. Et si jamais l'existence de Lara s'avérait à être menacée au cours de leur périple, Vincent ferait ce qu'il faut pour la protéger. S'il le fallait, il irait même jusqu’à tuer…

— Nous devrions dormir un peu, proposa Lara, interrompant le fil de ses pensées. Il se fait tard, et les prochains jours seront assurément très difficiles…

— Tu as raison, se contenta de répondre Vincent, encore sur le coup de l’émotion.

Dans la pénombre, ils s’étendirent maladroitement, comme de jeunes adolescents à leurs premiers ébats, se heurtant à chacun de leurs mouvements. Lara fut prise d'un fou

rire contagieux, ce qui eut pour effet de dissiper quelque peu le malaise qu’éprouvait Vincent à se retrouver dans une situation aussi saugrenue. Il avait en effet non seulement une femme à qui il avait juré fidélité, mais aussi un ami, le meilleur d'entre tous, qui éprouvait — ou du moins avait éprouvé — des sentiments pour la belle journaliste. Pourtant, malgré tout, quelque chose — il n'aurait pas su dire quoi, à part peut-être qu'ils étaient totalement isolés du reste du monde et de surcroît en danger de mort — semblait faire passer tout le reste pour des fariboles.

La paillasse était froide et humide, et, à son contact, Lara se mit à frissonner sans pouvoir s'arrêter. Elle tenta d'abord de se réchauffer en se frottant les bras et les jambes, mais rien n'y fit.

— Brrr, ce qu'il peut faire froid ! Je suis complètement gelée ! Approche-toi un peu ou je ne pourrai pas fermer l’œil de la nuit…

Avec un naturel désarmant, la jeune femme se blottit doucement contre Vincent. Épuisée par le long voyage qu'elle avait entrepris, elle s'endormit presque aussitôt. Pour sa part, Vincent, interdit, n'osait pas bouger. Il imaginait que s'il le faisait, Lara s’évanouirait comme un rêve, disparaissant aussi vite qu'elle était apparue. Nageant entre l'inconfort et l'extase, pris entre ciel et terre, Vincent Deveaux se sentait prisonnier, mais en même temps curieusement libre.

Durant les heures qui suivirent, il fut incapable de trouver le sommeil. Un trop-plein d’émotions et d'images apparaissait par saccades dans son esprit. Comme à chaque fois que l'insomnie le terrassait, il s'efforça de s'imaginer un lieu qui lui inspirait paix et tranquillité. Comme à chaque fois, il se retrouva dans cette forêt qu'il connaissait si bien, au milieu d'arbres centenaires qui déployaient majestueusement leurs feuilles vers le soleil de midi. Comme à chaque fois, il se laissa bercer par les clapotis paresseux du ruisseau à proximité.

Les heures se succédèrent ainsi, et après ce qui lui avait semblé une éternité et qu'il était enfin sur le point de basculer dans le monde des songes, Vincent vit apparaître au bout du sentier parsemé d'aiguilles de pin une petite fille. Sa robe au vent, elle avançait comme sur un nuage, légère, caressant du bout des doigts la fourrure des animaux de la forêt qui s'abreuvaient tranquillement au ruisseau. Après un temps, comme si elle avait détecté sa présence, elle s'arrêta et se retourna vers lui. Vincent en eut le souffle coupé. C’était la première fois que Juliette lui apparaissait seule, sans sa mère à ses côtés. L’émotion qui le submergea alors fut d'une telle intensité que ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba à genoux. Contrairement à son habitude, sa fille ne lui souriait pas. Alors qu'elle le fixait, l'eau du ruisseau se mit à monter à une vitesse fulgurante. Juste avant qu'elle ne soit emportée par les flots meurtriers, Vincent ouvrit les yeux et se retrouva instantanément sur sa paillasse, trempé de sueur.

Son cœur battait à tout rompre. La scène avait été si irréelle, et pourtant, malgré la retenue et le scepticisme qu'il avait toujours éprouvés quant aux phénomènes inexpliqués, il fut frappé d'une évidence.

Tout était clair.

Il s’était passé quelque chose de grave chez María Bautista.




12. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

Mon Dieu, comme j'ai eu peur ! Je croyais bien que j'allais mourir ! Nous avons dû plonger et nager si longtemps sous l'eau. Trop longtemps. Je n'en pouvais plus. Je n'ai pas pu retenir ma respiration jusqu'au bout. Alors l'eau m'a brûlé les poumons. Je ne savais pas que l'eau pouvait faire aussi mal…

Nous venons d'accoster sur la terre ferme. Manuel est parti en reconnaissance, alors j'en profite pour t’écrire, cher journal. J'espère que tu ne m'en voudras pas trop de t'avoir obligé à me suivre dans cette aventure, mais je n'ai pas pu faire autrement. Sinon, j'aurai dû te laisser dans l'appartement de madame Bautista et je ne pouvais pas. Si je t'avais laissé là-bas, c'est un peu comme si j'avais laissé papa derrière. C'est à cause de lui que je me suis mise à l’écriture. Parce que ça me rapproche un peu de lui quand je le fais. Et aussi parce que j'ai moins peur. Mais je m’égare. Je t'ai déjà raconté tout ça…

Tu es dans un sale état. Tu n'es pas encore tout à fait sec et tes pages sont un peu ondulées, mais tu es encore en un seul morceau, c'est ce qui compte. Et puis, l'apparence, c'est superficiel, non ? C'est madame Leblanc, mon institutrice, qui dit ça. Elle dit que le plus important est à l'intérieur. Elle nous le répète chaque jour. Surtout depuis que Jacob a avalé toute la bouteille de pilules de sa mère. Jacob, c’était celui qui ne parlait jamais en classe. Madame Leblanc nous a dit qu'il était différent. Qu'il souffrait d'authentisme, ou quelque chose comme ça. Elle nous a expliqué que depuis les compassions budgétaires, ses patrons ont fermé la classe spéciale dans laquelle il était pour être placé dans la nôtre. C'est le progrès, à ce qu'il paraît. De placer des authentiques avec les autres comme nous, ça les aide beaucoup à ce qu'il paraît. Ils se sentent moins différents et alors c'est la joie pour tout le monde. Ça m'a fait chaud au cœur de voir que les grandes personnes se démènent à ce point pour aider ceux qui sont dans le besoin comme Jacob. Les grandes personnes font toujours ce qu'il faut pour aider les enfants, c'est comme ça.

Le jour où Jacob est arrivé dans la classe, ça nous a fait bizarre. Il y avait trois adultes avec lui. Des spécialistes. Ça tombait bien, rien qu’à le voir, on voyait tout de suite que Jacob était spécial. Quand il nous a vus, il s'est arrêté devant le bureau de madame Leblanc et s'est mis à crier. Il criait et criait. J'avais mal aux oreilles et je sais que lui aussi parce qu'il avait les deux mains collées aux siennes comme moi. Les spécialistes l'ont escorté jusqu’à l'arrière de la classe et puis après, ils sont partis à cause des compassions et tout ça. Là, Jacob s'est mis à crier encore plus fort, alors madame Leblanc nous a demandé de sortir. « Récréation spéciale », nous a-t-elle dit. Après ça, madame Leblanc lui a fait un coin bien à lui pour l'aider à faire moins de crises. Et les jours ont passé.

J'aimais bien observer Jacob. Il sortait de l'ordinaire. Quand il mangeait, il ne faisait que ça. C’était comme si plus rien n'avait d'importance. Avant de commencer, il disposait tout avec soin sur son bureau. C’était comme un rituel. Personne ne mastiquait comme lui. Un vrai champion. Quand il marchait aussi, c’était quelque chose. Il penchait un peu d'un côté et avançait toujours à petits pas. Au début, je pensais qu'il voulait attirer l'attention, mais j'ai bien vite compris pourquoi il faisait ça. Il ne voulait pas toucher les lignes du plancher. Quand ça s'est su, les autres ont tout de suite voulu savoir si c’était un caprice. Ils l'ont amené à l'atelier de monsieur Lapardi et l'ont poussé à l'intérieur. Tu ne le sais peut-être pas cher journal, mais le plancher de monsieur Lapardi est le pire endroit au monde pour ceux qui détestent les lignes. Il y a des centaines, des milliers de carreaux. J'avais beaucoup de peine pour Jacob. À le regarder, on aurait dit qu'il s’était subitement transformé en danseur de ballet russe. Il avait beau danser, mais c’était perdu d'avance. Quand ses pieds ont touché aux lignes, il s'est jeté par terre et a fait une crise terrible. Il criait tellement fort qu'il s'est fait pipi dessus. Ce n’était pas beau à voir. Il a fallu quatre adultes pour le maîtriser. Après ça, on ne l'a pas revu pendant une semaine. Congé forcé, à ce qu'il paraît.

Quand il est revenu, il n’était plus le même. On aurait dit qu'il n'aimait plus rien. En fait, la seule chose qui l'intéressait encore à part la nourriture, c’était les fleurs. Madame Leblanc s'en est rendu compte quand on a fait ce projet en botanique. Quand on se rendait à la serre et que Jacob s'occupait de ses orchidées, il avait l'air mieux. Il lui arrivait même de chantonner à voix basse. Madame Leblanc s'est donc mise à lui faire des beaux petits bouquets pour le calmer. Quand les fleurs commençaient à faner, elles en remettaient tout de suite d'autres sur son bureau pour qu'il ne soit pas triste.

Mais moi, je voyais bien qu'il était triste. Parfois, il se mettait à se taper sur la tête sans raison. Ou peut-être que c’était parce qu'il n'aimait pas quand les autres le taquinaient et lui prenait ses fleurs parce qu'il était différent. Je pense qu'il en a eu assez d’être différent.

Le jour avant que Jacob avale le pot de pilules de sa mère, il a fait quelque chose dont je vais me souvenir toute ma vie. Tous les autres étaient partis jouer dehors. Moi, j’étais restée en classe pour terminer un projet de sciences. Comme d'habitude, Jacob était à sa place à fixer le mur devant lui. Et puis, à un moment donné, il s'est approché de moi et a déposé des marguerites sur mon bureau. Après, il m'a regardée droit dans les yeux et m'a souri. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m'a fait pleurer. Je ne pouvais pas m'arrêter. Madame Leblanc aussi pleurait, et là, même si c’était triste à voir et tout ça, j'ai eu l'impression que ça avait été un des moments les plus heureux avec Jacob. Je crois que c'est là que j'ai compris ce que voulait dire madame Leblanc sur l'apparence : l'important, c'est ce qui est à l'intérieur.

Alors même si tu frises et que tes pages décollent un peu, ne t'inquiète surtout pas, cher journal, tu es très bien comme tu es. Et peu importe ce que les autres pourraient dire, je vais te garder avec moi malgré tes petits défauts…

Mais qu'est-ce que je disais déjà? Ah oui, Manuel.

Manuel est Espagnol. C'est un orphelin. Il m'a dit qu'il m'aiderait à retrouver maman. Mais avant, on doit participer à quelque chose et tout ça. Je n'ai pas trop compris, mais ça avait l'air important pour lui. J'ai remarqué que les grands compliquent toujours tout. J'imagine qu'ils font ça parce que c'est trop difficile pour eux de garder les choses simples…

Oh, mais, en parlant de grandes personnes… Tu ne sais pas quoi ? Manuel connaît oncle Edgar ! Eh oui ! C'est incroyable, non ? Bon, il ne le connaît pas vraiment, il ne l'a vu qu’à la télé, mais quand même ! Il paraît qu'oncle Edgar est devenu quelqu'un d'important, alors j'ai cru que je devais l’écrire. Manuel m'a dit qu'on en reparlerait parce qu'il devait s'occuper de diriger notre radeau et qu'il devait se concentrer et que c’était difficile de parler de ces choses dans des moments pareils.

Mais je dois te laisser, cher journal. Je vois déjà Manuel qui revient. Je te raconterai ce qui s'est passé dès que j'en aurai l'occasion, je te le promets…

Juliette




13. Boston, territoire de l'Union, 7 mois avant ma mort

Au laboratoire principal du centre de recherches biomédical Goldenson, Edgar Malik écoutait avec émotion le rapport du major Debussy. Les données hydrologiques affichées sur l’écran central de la grande salle ne mentaient pas : leurs efforts des dernières semaines n'avaient pas été suffisants. Il fallait se rendre à l’évidence. Plus rien ne pourrait maintenant arrêter la montée des eaux, même ici, dans l'une des villes américaines bénéficiant d'un système de digues des plus sophistiqués au monde. Dans quelques heures, avec l'abandon des stations de pompage, les grandes agglomérations en bordure des côtes ne seraient plus que des souvenirs appartenant au passé. De tout ce qui y avait été accompli et réalisé depuis la fondation de ces lieux, berceau des plus grandes découvertes et innovations scientifiques de l'his-toire des hommes, rien ne subsisterait.

Déjà deux semaines avaient passé depuis qu'Edgar avait donné l'ordre d’évacuer toutes les côtes du continent. Alors que des millions de citoyens avaient emboîté le pas de la masse et fui le Massachusetts, le numéro un de l'Union n'avait cependant pu se résoudre à les imiter. Il lui était impossible d'accepter que des villes aussi importantes que San Francisco, Boston, New York, Buenos Aires ou Rio de Janeiro soient rayées de la carte. Sous la menace de l'inévitable, beaucoup des membres de l'organisation avaient suivi le mouvement et étaient partis avec leur famille pour se refaire une vie à l'intérieur des terres. Un bon nombre cependant avaient décidé de rester et d'unir leurs forces pour un ultime effort. Ainsi, dans pratiquement toutes les grandes villes à proximité des côtes, des équipes de volontaires entretenaient toujours les stations.

— Que faisons-nous maintenant ?

Fabrice Marino avait posé la question avec le ton de celui qui connaissait déjà la réponse. Edgar Malik le considéra, marquant un temps avant de prononcer les mots qu'il aurait aimé ne jamais avoir à dire.

— Abandonner la ville. Et dire aux autres de faire de même. Les pompes centrifuges ne pourront bientôt plus fournir. Le territoire est trop vaste pour les ressources dont nous disposons…

Le poids de l’échec lui fit baisser la tête.

— C'est terminé.

Le chef de l'escouade militaire d'ordinaire impressionnant du haut de ses deux mètres se sentit tout petit tout à coup. Il savait depuis longtemps que la situation était critique, mais aujourd'hui, en voyant Edgar Malik — cet homme pour qui il avait tant de respect — baisser les bras, ce fut comme s'il avait reçu une gifle en plein visage. Mais il se ressaisit. Il avait un travail à accomplir, des hommes à diriger.

— Bien, monsieur Malik. Je vais tout de suite donner l'ordre à mes hommes de faire leur paquetage et d'aller prêter main-forte aux civils sur le campus.

Sans plus de cérémonie, le colosse disparut derrière la double porte. Tel un automate qui ne s'activait que par la volonté d'une entité qui le dépassait, Edgar Malik se leva de son siège et alla trouver Nolan Freeman, le chef de plateau aux communications. Avant de partir, il devait s'adresser à la nation. Expliquer la situation. Calmer les esprits. Dès que la caméra fut braquée sur lui, la pièce, froide et impersonnelle, sembla se réchauffer d'un coup, comme si elle avait été inondée par le soleil lui-même. Le leader de l'Union ouvrit la bouche et, comme c’était toujours le cas lorsqu'il prenait la parole, la magie opérait. Son discours était d'une telle éloquence que malgré la mauvaise nouvelle qu'il annonçait à la terre entière, les esprits se gonflaient d'un espoir nouveau, acceptaient la nouvelle réalité qui était maintenant la leur.

L'inquiétude devenait sérénité et confiance ; les doutes se transmutaient en certitudes ; les peurs s’évanouissaient, faisant place au courage, à la détermination.

Ils ne perdaient pas des terres ancestrales d'une valeur inestimable, ils gagnaient plutôt l'immense opportunité de construire l'avenir de l'humanité sur de toutes nouvelles bases. Ils ne laissaient pas derrière eux des souvenirs heureux, mais retrouvaient au contraire le bonheur oublié de l'aventure, du travail coopératif, de l'entraide mutuelle. Oui, il était vrai qu'avec l'abandon des stations de pompage, de graves conséquences étaient à prévoir, mais ils sauraient y faire face. Ils s'adapteraient. Rien ne servait de regarder derrière, le monde était devant…

Lorsque la conférence de presse fut terminée, les projecteurs s’éteignirent et Freeman, encore sous l'effet du charisme de son leader, vint à sa rencontre.

— Très beau discours, monsieur Malik. Vraiment. De ceux qui donneraient même du cran à une brebis cernée par une meute de loups…

— Ah ça, je l'espère de tout cœur, Nolan. En ce moment, tout le monde a besoin d’être rassuré…

— Justement, je me demandais…

Nolan Freeman s'interrompit. Il semblait ne pas trop savoir comment présenter sa requête. Percevant le malaise qu’éprouvait son chef de plateau, Edgar Malik se fit encourageant.

— Écoute, on ne se connaît que depuis peu de temps et encore, tu ne connais de moi que le personnage public. En réalité, je suis quelqu'un de très simple. Aussi, je ne sais pas si c'est le cas, mais si ce l'est, ne sois surtout pas intimidé par mon titre ou par ce que je représente.

— Bien, monsieur Malik. Mais je veux d'abord que vous sachiez que je demeurerai toujours à votre disposition si…

— J'en suis convaincu. Mais de grâce, parle-moi d’égal à égal, sans faire de détours, tu veux bien ?

— D'accord… Alors voilà. J'ai une sœur dans le Wyoming que je n'ai plus vu depuis des années… Une vieille affaire de famille. Disons que les circonstances actuelles m'ont ouvert les yeux. J'aimerais renouer avec elle. Je me rends compte que rien n'est éternel et je ne voudrais pas avoir à le regretter un jour…

— Et c'est tout à fait légitime. Mais qu'est-ce qui t'empêche d'aller la rejoindre ?

— Mon travail, évidemment. Il me faut être auprès de vous pour…

— Qu'est-ce que c'est que cette idée ? Tu pourras continuer de le faire même si tu es là-bas ! Tu n'es pas enchaîné à ce que je sache !

— Mais comment…

— Oublie tous ces vieux concepts de contrôle auxquels nous avons toujours été soumis. Cette époque-là est révolue. Terminée ! Et de toute manière, ça ne fonctionnait pas. Je n'ai pas besoin de t'avoir toujours auprès de moi pour jauger le travail que tu fais. Peu importe le nombre d'heures que tu mettras, peu importe où tu te trouves pour le faire, seul le résultat compte, tu comprends ? Si tu es compétent dans ton domaine et si tu t'acquittes de tes tâches, cela suffit.

— Et comment ferais-je pour diriger l’équipe si je ne suis pas présent ?

— Eh bien, en donnant, par exemple, tes instructions par conversation holographique. Si entre-temps la distance fait en sorte que tu n'es plus en mesure de remplir adéquatement tes fonctions, nous aviserons. Et puis, tu pourrais toujours aussi postuler pour un emploi de ce type dans le Wyoming.

— Je ne crois pas que ce soit un métier très demandé dans cette région. C'est assez isolé, vous savez. Je ne sais même pas si je pourrais avoir un poste dans le domaine des communications là-bas…

— C'est là que la nouvelle structure organisationnelle prend tout son sens. Il te faut penser autrement. Te souvienstu des tests psychométriques que tout le monde a faits juste avant l'implantation du réseau ?

— Oui, très bien. À vrai dire, l'exercice m'avait semblé assez long…

— Une éternité, oui ! s'exclama Adam Hopkins qui venait d'arriver sur le plateau.

L'Américain lança sur la table le sac de croustilles qu'il avait à la main et s'affala sur l'une des banquettes qui ceinturaient la scène.

À voir ses traits tirés, il est évident qu'il a encore passé la nuit entière dans un des mondes virtuels qu'il a créés… pensa Edgar.

Trouvant sa chambre trop étroite et surtout totalement dénuée d'intérêt, il y avait fait installer le tout dernier système que ses ingénieurs avaient mis au point avant que la compagnie doive cesser ses activités. Depuis, il ne quittait pratiquement plus son réduit.

— Ça a pris presque toute la journée ! continua-t-il, visiblement encore bouleversé par l'expérience. Et toutes ces questions… Elles me tournaient sans cesse dans la tête ! Il m'a fallu trois jours pour m'en remettre…

— Salut, Adam, c'est gentil de nous rendre visite…

L'Américain ne releva pas le sarcasme, il continuait son monologue, comme s'il était seul dans la pièce.

— Sans compter qu'on ne pouvait pas fumer la moindre cigarette dans cette foutue salle ! Ah, je vous jure ! Heureusement que toute mauvaise chose à une fin, pas vrai ?

À ces mots, il sortit une de ses Marlboro. Au moment où il s'apprêtait à l'allumer, Edgar intervint d'un ton presque paternel :

— Tu n'as pas plus le droit de fumer ici, Adam… Il y a d'autres endroits pour cela. La loi est adoptée depuis longtemps, tu devrais le savoir…

— Foutaises ! La loi, c'est toi ! Tu es le nouveau patron, maintenant. Tu as le pouvoir de tout faire. Agis comme un homme pour une fois et ne sois pas si coincé ! Ce n'est qu'une cigarette, après tout…

— Oh, ça va ! Cesse tes inepties, Adam ! s'impatienta Edgar Malik. C'est toi au contraire qui devrais mûrir un peu ! Je ne balaierai pas du revers de la main une loi tout à fait légitime adoptée par la chambre des représentants ainsi que par le Sénat simplement parce qu'un de mes amis a des caprices ! C'est complètement ridicule !

Adam Hopkins, interloqué, demeura immobile un instant, puis éclata de rire.

— D'accord, d'accord ! Ne te fâche pas, mon vieux ! Je blaguais ! Si on ne peut même plus rigoler, alors où va-t-on, tu veux me le dire ?

Tout en ricanant, il rangea le petit tube de tabac dans le paquet de carton. Edgar sentit le besoin de rassurer Nolan Freeman qui ne semblait plus savoir où se mettre.

— Je te prie de nous excuser. Adam et moi ne partageons pas la même vision des choses et parfois, cela engendre des frictions. Mis à part le fait qu'il soit parfois exubérant et qu'il ait la fâcheuse tendance à s'immiscer dans les conversations, Adam est un brave type… (Edgar envoya un clin d’œil à son ami qui, plongé dans son sac de croustilles, semblait déjà avoir oublié l'incident.) Alors… de quoi parlionsnous déjà?

— Des tests psychométriques…

— Ah oui… Eh bien, ces tests ont été conçus pour dresser un portrait extrêmement précis de chaque individu. Dans la nouvelle organisation sociale en place, ils sont très utiles, car ils permettent à chacun de s’épanouir dans leur travail. De plus, tous les besoins sociaux des communautés sont comblés, ce qui était impossible auparavant. Évidemment, des tests de ce type existaient déjà par le passé, mais le manque de recherches dans cette discipline — dû en grande partie à un désintéressement politique global — avait toujours fait en sorte que les résultats étaient plus ou moins convaincants, encourageant par le fait même les détracteurs de cette pratique à la critiquer sans ménagement. Mais avec les sommes colossales qui ont été injectées grâce à mon oncle et à la lumière de mes recherches sur le sujet, les efforts des dernières années ont été plus que profitables et la psychométrie a fait des bonds de géants…

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que, peu importe ce qui arrivera dans ta vie, tu trouveras toujours un travail adapté à tes intérêts et à tes compétences. Si aucun emploi à long terme n'est disponible, des tâches te seront proposées et tu pourras choisir celles qui te conviendront le mieux en attendant qu'un poste se libère. Si pour une raison quelconque il n'y a rien de disponible, des formations te seront proposées et tu seras alors considéré comme étant actif au sein de la communauté de l'Union.

— Les cours comptent aussi pour du travail ?

— Dans la mesure où ils sont justifiés, bien sûr ! Alors, tu vois qu'il n'y a pas à s'en faire. Pars sans crainte pour le Wyoming si c'est ce que tu désires. Tu t'en sortiras très bien, j'en suis certain…

L'homme parut soulagé.

— Merci, monsieur Malik. C'est plus qu'un homme peut espérer… Mais euh… Et vous, alors ? Où irez-vous ?

— Pour le moment, à Saint-Louis, dans le Missouri… La bouche pleine, Adam Hopkins s’étouffa violemment, passant bien près d'avaler une croustille de travers.

— Quoi ? Tu n'es pas sérieux ? finit-il par articuler d'une voix éraillée, la trachée encore en partie obstruée par des microparticules de maïs. Ce bled sans intérêt est au milieu de nulle part ! Eh bien, là, Edgar, j'ai toujours eu de sérieux doutes sur le sujet, mais maintenant, je vois clair dans ton jeu, c'est évident ! Tu veux que je meure d'ennui !

— Détrompe-toi, Adam. Je me suis renseigné. Il paraît qu'ils ont une excellente équipe de baseball là-bas…

— Tu veux parler des Cardinals ? … Mouais, c'est vrai qu'ils ne sont pas mal… Ce sera toujours ça… Si tu m'avais dit les Brewers de Milwaukee, je ne te dis pas, mais les Cardinals…

— Je savais que ça te plairait. Et puis, ce n'est que pour quelques jours seulement… Ah, Nolan, avant de partir, tu voudrais bien préparer un communiqué de presse ? J'ai analysé le profil des Prix Nobel et j'ai choisi ceux qui représenteront l'Union à travers le territoire. Voici la liste.

— Avec grand plaisir, monsieur. Je le prépare à l'instant…

Alors que Nolan Freeman se rendait à sa console de travail, la double porte s'ouvrit sur Marino et ses hommes qui, chargés comme des mulets, s'apprêtaient à abandonner le complexe. Parmi les soldats, Edgar Malik reconnut le soldat Gaboury qui emportait avec lui la jeune pousse d'olivier, maintenant considéré par tous comme le symbole des terres de l'Union. À la vue du végétal, il ne put s'empêcher d'avoir une pensée pour César Papadópoulos. Sans lui, rien n'aurait été possible. Il lui avait sauvé la vie et, dans la lancée, celle de beaucoup d'autres aussi. Se tenant là, dressé, immobile, au milieu de tous ces gens réunis par les mêmes desseins — paradoxe douloureux qu'il avait si souvent éprouvé au cours de son existence —, Edgar ressentit une immense solitude. Il était si loin des siens… Il souffrait de l'absence de son oncle qui, par mesure de précaution en raison de son âge, avait été contraint de se réfugier au lac Tahoe, dans l'une des maisons de repos qu'il avait fondées. Il lui tardait encore davantage de retrouver Vincent, de qui il n'avait plus de nouvelles depuis une éternité et dont l'absence le minait tous les jours encore un peu plus. Quelle ironie que la situation dans laquelle il se trouvait ! Lui, l'homme qui détenait les plus hauts pouvoirs, n’était même pas en mesure d'avoir auprès de lui les êtres qui lui étaient chers ! Une profonde lassitude l'envahit. Avant de quitter définitivement le laboratoire, il prit le temps de s'imprégner des lieux. C’était la dernière fois qu'il foulait le sol de Harvard… Non rassasié, il sortit de la bâtisse le cœur gros, en souhaitant que tout cet imbroglio ne soit bientôt plus qu'un mauvais souvenir…




14. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Je me sens si bien.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi.

Manuel me sourit. Il est aussi captivé que moi par tout ça. Je suis contente pour lui parce qu'au début, il n'avait pas l'air aussi à l'aise. Il était même inquiet. Mais depuis qu'il a mis son équipement et qu'il m'a rejointe, il se sent beaucoup mieux…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. À cette seconde, tout me semble si parfait…

Pourtant, ça n'a pas toujours été ainsi. Au cours des derniers mois, certains jours ont été difficiles. C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens du jour où…

• • •

Juliette arriva enfin au pied du pic du Tibidabo qui surplombait la ville de Barcelone à moitié engloutie. À son sommet, tel un sanctuaire suspendu au divin, le temple du SacréCœur fendait le ciel de ses hautes tours néogothiques. Juchée tout en haut de la tour centrale du monument, une statue de bronze représentant Jésus-Christ, les bras grands ouverts, semblait vouloir les accueillir. Juliette y vit un signe. Tout irait bien. Si, comme elle l'espérait, Manuel Cortez ne s’était pas trompé, sa mère se trouverait tout en haut de la montagne. À cette pensée, le cœur de la fillette s'emballa.

— Allez, Manuel ! Dépêche-toi ! Nous y sommes presque ! Mais pourquoi es-tu si lent ?

L'Espagnol suivait un peu plus loin derrière, son gilet détrempé par la sueur.

— Tu devrais ménager tes forces, chiquilla. Je suis souvent passé par ici avec les autres avec qui j'habitais. On se rendait souvent au sommet pour demander l'aumône aux touristes du temps où le parc d'attractions était encore ouvert. C’était un bon endroit parce que les gens y étaient généreux, mais crois-moi, la montée n'est pas facile…

L'Espagnol lui tendit la gourde qu'il portait au cou.

— Tiens, bois. Tes joues sont déjà toutes rouges. Avec ce soleil de plomb, si tu ne t'hydrates pas assez, tu risques un coup de chaleur…

Bien qu'elle désirait plus que tout poursuivre sa route sans plus attendre, Juliette prit la gourde et but à petites gorgées. Manuel avait raison. Trop absorbée par le désir de revoir sa mère, elle ne s’était pas rendu compte qu'elle était assoiffée. Juliette ne connaissait pas le jeune homme depuis longtemps, mais sentait déjà qu'elle pouvait lui faire confiance. Depuis qu'elle lui avait annoncé qu'elle était la fille de Vincent Deveaux, le coauteur du Manifeste, l'Espagnol, honoré d'avoir à ses côtés la progéniture d'un homme aussi important, avait redoublé d'efforts pour s'assurer que la fillette ne manque de rien. Plus tôt au courant de l'aprèsmidi, ils s’étaient rendus au parc Güell afin de se faire inoculer la puce annoncée par Edgar Malik. Juliette se souvint qu'elle était totalement paralysée avant d'entrer dans le poste de vaccination, mais Manuel, qui s’était rendu compte de la détresse de sa protégée, avait su trouver les mots pour la rassurer. Il avait alors demandé au préposé à ce qu'il puisse recevoir la puce en même temps qu'elle. Assis côte à côte dans la salle d'inoculation, il ne l'avait pas lâchée du regard. Et tout s’était bien passé, elle n'avait rien senti finalement…

Lorsque Juliette eut étanché sa soif, ils reprirent leur ascension d'un pas plus modéré. Ils rejoignirent bientôt un charmant couple de quinquagénaires qui se dirigeait aussi vers le sommet. À l'intersection suivante, ce fut deux familles entières, poussettes comprises, qui prirent part à la marche. Plus la fillette et l'Espagnol avançaient, plus leurs rangs étaient gonflés par de nouveaux arrivants, appelés par un seul et même but. Malgré le climat aride qui pesait sur leurs épaules, les gens étaient pour la plupart enthousiastes.

— Allez-vous rejoindre la communauté sur la montagne ? demanda Manuel Cortez à un homme bâti tout en longueur qui marchait seul près de lui.

Ce dernier lissa sa mince moustache noire avant de faire apparaître une rangée de dents usées et jaunes comme de l'ambre.

— Et comment, muchacho ! Ce sera ma première tâche depuis l'unification. J'ai hâte de voir les choix qui me seront proposés. Vous y allez aussi ?

— Oui. Nous espérons y trouver sa mère…

Le sourire de l'homme perdit aussitôt de sa consistance. Il attarda un instant son regard en contrebas, vers la ville submergée par la mer. Pendant cette unique seconde, lointain, il semblait revivre de vieux souvenirs. L’œil humide, il cligna des paupières et, réalisant que la fillette l'observait de ses grands yeux candides, se força à retrouver sa bonhomie habituelle.

— Eh bien, chiquilla, lui dit-il en la tenant fermement par les épaules, quand tu reverras ta mamá, serre-la très fort et dis-lui que tu l'aimes autant de fois que tu le pourras, tu m'as compris ?

Juliette, décontenancée par l'attitude de l’étrange personnage, réussit néanmoins à lui esquisser un sourire timide en guise de réponse. L'homme, apparemment rassuré, hocha la tête gravement et fit un pas en arrière. La tête basse, il leur souhaita bonne chance pour la suite de leur périple et s’éloigna d'un pas lourd pour se perdre dans la foule. Manuel devinait la question qui brûlait les lèvres de la petite Française, mais il demeura muet. Il était inutile de lui dire que cet homme vivait probablement l'un des pires instants de sa vie. Qui avait-il laissé derrière ? Sa femme ? Ses enfants ? Lui seul le savait. Et c’était mieux ainsi. Manuel devait à tout prix préserver le moral de sa protégée. Ils continuèrent leur ascension jusqu'au sommet, sous la douce clameur des conversations et des chants de la foule qui les portait. Au détour d'un long muret en pierres surmonté par de frêles arbustes, ils empruntèrent une petite rue sinueuse. Bientôt, l'Espagnol se retourna vers la fillette :

— Nous sommes arrivés, annonça-t-il en esquissant un sourire.

Juliette leva les yeux sur l'impressionnante construction qui s'ouvrit à travers les arbres, dominant la place devant eux. Perchée tout en haut des larges marches qui se déployaient en éventail jusqu’à son assise, elle avait été construite en deux parties distinctes. La base, organique, qui oscillait entre des teintes de champagne et d'ocre, rappelait certaines hautes murailles médiévales. Elle était flanquée d'un large portail, lui-même surmonté d'un tympan en demi-cercle aux couleurs vives et chatoyantes représentant une allégorie de la dévotion pour Dieu des saints patrons d'Espagne. La partie supérieure du temple était pour sa part d'un blanc d'albâtre pur, et insufflait à l’édifice une puissance et une grandeur presque célestes. Enchantée, Juliette reconnut aussitôt les cinq tours qu'elle avait aperçues depuis le pied de la montagne.

— Elle est vraiment magnifique, cette église…

— On l'appelle la Sagrat Cor. C'est le plus haut monument de Barcelone.

— Est-ce là que nous allons ?

— Oui. Si ta maman est venue ici, elle devrait se trouver à l'intérieur…

La jeune fille, euphorique, saisit le bras de l'Espagnol et l'entraîna vers l'escalier. Ils gravirent les marches à si vive allure, que Manuel passa bien près de trébucher lorsqu'ils atteignirent le palier qui donnait sur l'entrée principale de la crypte. Les deux portes du portail étant toutes grandes ouvertes, ils entrèrent sans hésiter.

À l'intérieur, toute une communauté s'affairait. Juliette ressentit immédiatement une atmosphère de paix qui se dégageait des lieux. Des tentes avaient été érigées çà et là, et un peu partout, on faisait cuire de la nourriture que l'on se partageait volontiers.

Une femme aux tempes grisonnantes les remarqua et vint à leur rencontre.

— Bienvenue dans la communauté de la Serra de Collserola, déclara-t-elle avec bienveillance. Je me nomme Raquel.

— Merci de nous accueillir si chaleureusement, répondit l'Espagnol en lui serrant la main. Moi, c'est Manuel, et la petite là, Juliette…

— Enchantée. C'est toujours avec plaisir que nous recueillons de nouveaux venus…

— Vous semblez vous être bien organisés, remarqua Manuel en regardant autour de lui.

— Nous faisons de notre mieux. Grâce à Dieu, nous avons la chance de poursuivre son œuvre, dit-elle en caressant un crucifix qu'elle portait au cou. Dans sa bonté infinie, il a mis sur notre chemin Antoni Puentes, un des ambassadeurs de l'Union en Catalogne. Il est arrivé il y a trois jours avec toute une équipe d'ingénieurs pour implanter le nouveau système dans la région. C'est lui qui nous a permis de nous installer ici afin que nous puissions recueillir des réfugiés comme vous… Entre nous, je dois avouer que je suis très heureuse et très fière d'avoir été l'une des premières à se connecter à un Pod…

Juliette fronça les sourcils.

— Un Pod? Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle, de sa petite voix.

— Tu n'en as encore jamais vu, mon enfant ? lui répondit Raquel en s'accroupissant auprès d'elle. Eh bien, ce sont de petites stations qui nous permettent entre autres de travailler…

— Attendez un peu, intervint Manuel Cortez. N'est-ce pas là ces fameux distributeurs de tâches que l'Union avait annoncés ?

— Oui, c'est ça, répondit-elle en se tournant vers l'Espagnol. Mais dans les faits, le terme « distributeur » est erroné. Un Pod ne distribue pas de tâches en tant que telles, il dresse plutôt une liste des besoins locaux par ordre de priorité, selon les préférences et les capacités de chaque utilisateur. (Elle se releva et se rapprocha davantage de lui.) Prenez moi, par exemple. Avant d’être une employée consulaire à l'ambassade d'Espagne en Algérie, j'ai été, pendant de nombreuses années, aide-infirmière pour Médecins sans frontières. Cette expérience combinée aux résultats des tests physiques et psychométriques auxquels je me suis soumis pour intégrer le système m'ont valu de nombreux points dans le domaine des activités humanitaires. Aussi, lorsque je me suis connectée, les offres en lien avec mon profil sont immédiatement apparues dans le haut de la liste et j'ai pu postuler pour une tâche catégorisée « de première nécessité », soit l'accueil des réfugiés, ici, à Barcelone. Il est inutile de vous dire que dès que j'ai vu ce poste d'hôtesse à la Sagrat Cor, je n'ai pas hésité. (Elle leva des yeux plein d'admiration vers une statue de Jésus-Christ suspendue dans l'alcôve principale de la crypte.) Servir les autres dans la maison du Seigneur… Quel privilège ! Je ne pouvais pas tomber mieux. Mais je dois vous ennuyer avec toutes ces histoires… Vous devez être affamés. Venez avec moi, j'ai sur le feu une paella dont vous me direz des nouvelles. Et ne vous inquiétez pas, vous n'aurez pas à vous connecter. C'est moi qui offre…

Elle se dirigea vers une petite tente dressée tout près de l'une des nombreuses colonnes qui soutenaient la voûte. Quatre chaises pliantes en tissu étaient disposées autour d'un réchaud sur lequel avait été déposé un large poêlon. Humant les subtils et agréables effluves épicés qui s'en dégageaient, Raquel prit une cuillère et préleva un échantillon du mélange qui mijotait à petits bouillons. Après avoir soufflé vigoureusement à plusieurs reprises sur la cuillère pour refroidir le tout, elle goûta à la préparation et ferma les paupières. Visiblement satisfaite du résultat, elle invita ses convives à prendre place autour du feu et entreprit de servir à chacun d'eux une généreuse portion.

— Dites-moi, Raquel, demanda le jeune homme avide d'en apprendre davantage. Et la puce ? Comment fonctionnet-elle ?

— Pratiquement de la même manière que les vieilles cartes de crédit, répondit-elle en servant Juliette qui prit l'assiette sur ses genoux. Lorsque vous vous approchez d'un Pod, celui-ci détecte votre puce et vous demande de fournir vos identifiants biométriques : empreintes vocale, rétinienne et digitale. Après confirmation de votre identité, il affiche votre compte dans lequel figure non seulement une liste de tâches, mais aussi les unités accumulées qui peuvent vous permettre d'obtenir des biens ou des services par la suite…

— Mais comment pouvons-nous obtenir ces unités ? Seulement en postulant pour une tâche ? Je ne comprends pas… Comment le système fait-il pour vérifier que le travail a bien été fait ?

— Eh bien, on peut dire qu'il pose de bonnes questions, ce jeune homme ! intervint un vieillard qui venait de se joindre au petit groupe.

À l'exception d'une mince bande de cheveux blancs épars qui lui ceinturait la tête d'une oreille à l'autre, il avait le crâne totalement dégarni. De larges lunettes noires grossissaient

ses yeux d'un bleu azur débordants de malice. Il tira la chaise restante et, avec l'aide de Raquel qui le soutint par un bras, il s'y assit non sans difficulté. La religieuse eut pour lui un regard plein de tendresse.

— Juliette, Manuel, je vous présente le professeur Fernando De Palmas. C'est un homme formidable, une véritable mine de connaissances pour nous tous ici. Avant l'unification, il était titulaire d'une chaire à l'université de Grenade, et en tant qu'actuaire et économiste émérite, il a dernièrement été approché par l'Union afin de participer à la programmation du système d'exploitation des Pods. S'il y a ici quelqu'un qui peut répondre à vos questions, Manuel, c'est cet homme…

De Palmas paraissait quelque peu mal à l'aise par la présentation élogieuse dont il venait d’être l'objet.

— Ma chère Raquel, vous n'avez pas votre pareil lorsque vient le temps de vanter ma contribution pourtant si modeste pour ce monde qui m'a tant offert…Tout le plaisir est pour moi, jeunes gens, leur dit-il en inclinant la tête en signe de révérence. Je suis toujours enchanté de rencontrer ceux à qui l'on va passer le flambeau. Mais dites-moi, jeune homme, quelle était votre question déjà? Il faut m'excuser, à mon âge, la mémoire me fait parfois défaut…

— Je voulais savoir comment obtenir des unités. Et aussi comment les autorités faisaient pour vérifier la qualité du travail…

— Des questions tout aussi légitimes qu'intelligentes… Eh bien, mon garçon, tout dépend de la nature de la tâche. Sachez seulement qu'en général, les unités sont obtenues lorsque le travail est terminé et approuvé. Certaines tâches d'inspecteurs consistent justement à vérifier que le travail d'une autre personne est bien fait, mais la plupart du temps, ce sont les bénéficiaires d'un service qui doivent confirmer que tout a été effectué selon les règles de l'art.

— Dans votre cas, vos bénéficiaires actuels seraient… nous ?

— C'est exact.

Juliette, qui ne comprenait rien à la conversation, mangeait en silence, se contentant d'observer Raquel pour qui elle s’était prise d'une affection presque immédiate. La religieuse écoutait les propos de Manuel et du professeur avec une telle douceur dans le regard. Une douceur qu'elle n'avait vue que dans les yeux de sa mère. Décidément, elle aimait beaucoup cette femme…

— Alors, si j'ai bien compris, poursuivit Manuel, nous allons devoir nous connecter pour valider la qualité de votre service afin que vous receviez vos unités ?

— Oui. En faisant cela, vous obtiendrez vous aussi des unités qui seront ajoutées à votre compte. Ceci est une mesure incitative visant à encourager les bénéficiaires à se connecter. Mais c'est surtout utile pour les services qui ne peuvent se faire qu’à distance. Vous savez, les algorithmes mathématiques qui gèrent le système d’échanges et qui ont été intégrés aux Pods sont parmi les plus élaborés jamais conçus…

— Je n'en doute pas, professeur. Mais quand même, devoir se connecter aussi souvent en plus des tâches à accomplir, cela doit demander beaucoup de temps aux utilisateurs…

— Au contraire. Depuis que tous ces postes inutiles de l'ancien régime ont été abolis — je parle ici de tous les métiers qui avaient un lien plus ou moins direct avec cette idéologie archaïque qu’était celle de la consommation de masse —, nous n'avons jamais eu autant de temps libres en dehors du travail. Et pour cause ! Auparavant, les gens travaillaient dans un système qui ne servait, au bout du compte, que le haut de la pyramide.

Le jeune Espagnol était perdu dans ses pensées. Il mâchait machinalement, le regard dans le vide. Au bout d'un moment, il avala sa bouchée et, revenant à la réalité, raconta :

— C'est drôle ce que vous dites là, professeur… Je me souviens d'un touriste canadien qui était monté jusqu'ici avec ses deux garçons pour les manèges… Il travaillait pour une compagnie qui distribuait à domicile des journaux remplis de bons de réduction. Il m'a confié qu'il détestait son métier. Même si les gens ne voulaient pas recevoir ces bons parce qu'ils n’étaient pas clients des entreprises qui les produisaient, il devait les distribuer quand même. Et bien souvent, les journaux se retrouvaient à la poubelle ou au recyclage sans même avoir servi. Il se sentait coupable d’être en partie responsable de la pollution qui en découlait. À ce qu'il disait, même une usine de recyclage rejette de grandes quantités de gaz à effet de serre dans l'atmosphère.

— Ce qu'il vous a dit est malheureusement vrai. Cet exemple démontre bien l'absurdité de ce système. Mais attendez, je vais vous montrer quelque chose…

Fernando De Palmas sortit un stylo de la poche de son veston, saisit une serviette de table et y griffonna un croquis. Lorsqu'il l'eut terminé, il le montra à Manuel.
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— Ceci est une représentation simplifiée de l'ancien système en termes de pouvoirs des parties. Comme vous pouvez le constater, au sommet, les institutions financières mondiales — la Banque des règlements internationaux (BRI), le Fonds monétaire international (FMI) et la Banque mondiale (BM) — mènent le bal. Juste en dessous se trouvent les grandes multinationales suivies des gouvernements, et complètement en bas, la population. Avec le nouveau système mis en place par l'Union, les deux étages supérieurs n'existent tout simplement plus, ainsi que tous les emplois occupés par les individus se trouvant au bas de la pyramide. Aussi, lorsque la période de transition sera tout à fait terminée et que les tâches relatives à la reconstruction et au sauvetage des sinistrés vont progressivement disparaître, encore plus de travailleurs se partageront la totalité des postes essentiels, non axés sur la consommation de masse. On peut donc s'attendre à une diminution de la contribution de chaque individu, et ce, dans un système toujours aussi efficace. Ce que monsieur Malik a annoncé est bel et bien en train de se produire : nous sommes en train de vivre une véritable révolution. Dans tous les sens du terme…

Manuel Cortez ne put s'empêcher de sourire. Excité par ce vent de changement qui s'amorçait, il se sentait privilégié d’être aux premières loges. Quel honneur que d’être le protecteur de la fille de Vincent Deveaux ! Ne serait-ce que pour cette raison, il devait se montrer à la hauteur de la situation et ne pas laisser ses émotions prendre le dessus. Mais pour pouvoir protéger Juliette et la ramener à sa mère, il devait comprendre les rouages de ce nouveau système afin de savoir comment évoluer dans ce monde en pleine transformation.

— Si vous permettez, j'aurais encore une question, professeur. Il y a quelque chose qui m’échappe…

— Je vous écoute.

— À part la charge de travail qui a beaucoup diminué, il me semble que tout ceci ressemble à ce que nous avions avant. Si ce n'est que l'argent a été remplacé par ce que vous appelez des « unités ». Alors où est la différence ? En fait, y'en a-t-il vraiment une ?

— Oui. Et elle est majeure. Dans l'ancien système capitaliste, l'offre des biens et services allait selon la demande des consommateurs. Or, cette demande n'a cessé de croître au cours des dernières années. Mis à part la libération des marchés depuis les débuts de la mondialisation, cette augmentation s'est produite en raison de deux principaux facteurs. Premièrement, les techniques publicitaires toujours plus intrusives et pernicieuses ont fini par créer dans l'imaginaire collectif des consommateurs un nombre incalculable de besoins divers. Deuxièmement, les banques ont considérablement facilité l'accessibilité au crédit en mettant en avant diverses stratégies financières. Afin d'augmenter leurs bénéfices qui étaient déjà colossaux, elles ont réussi à mettre sur pied toutes sortes d'arrangements fiscaux, même pour des clients à peine solvables. Par conséquent, à peu près tout le monde dans les pays industrialisés s'est mis à acheter des biens qu'il n'aurait normalement pas pu se permettre. Ça été notamment le cas pour tous ces produits électroniques qui ont littéralement envahi le marché au début du siècle. Rien ni personne n'a pu empêcher cela. Pire : le système économique en place encourageait cette consommation abusive et, comme vous le savez, cela a conduit — pour ne citer que ces conséquences — à l’épuisement des ressources naturelles et aux dérèglements climatiques que nous connaissons aujourd'hui. Le nouveau système mis en place par monsieur Malik ne fonctionne pas du tout de cette manière. C'est l'Union qui fixe les limites et qui détermine les besoins de la population.

De Palmas reprit son crayon et fit un autre dessin.
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Voici un schéma qui illustre la base du système actuel. Le gouvernement, au centre, détermine les besoins des individus pour éviter les excès. Les entreprises, à même gérées par le gouvernement, sont disponibles pour produire des biens essentiels sans qu'aucun profit ne soit généré pour quelque partie que ce soit. Pour leur part, les individus interagissent sur un pied d’égalité dans ce cadre défini et peuvent, à la suite de leur contribution personnelle, obtenir des biens et des services en fonction des unités qu'ils auront accumulées.

— Et comment l'Union fait-elle pour définir les besoins de chacun ? Je veux dire, je comprends que notre consomma-tion doive être réduite, mais il faut quand même bien un minimum de distractions pour être heureux, non ? Les gens n'ont pas tous les mêmes champs d'intérêt…

— Vous souvenez-vous des tests que vous avez passés ?

— Oui, bien sûr. Les tests physiques étaient éprouvants. Et ensuite, il y a eu toutes ces questions qui n'en finissaient plus…

— Eh bien, justement, plusieurs de ces questions ont permis à l'Union de dresser un portrait extrêmement précis de vous et de tous les autres citoyens. Vos préférences, vos habiletés, vos craintes ; bref, pratiquement tout ce qui fait de vous ce que vous êtes a été compilé et analysé.

— Je ne m'en serais jamais douté…

— C'est pourtant le cas. Il était impératif de prendre ces mesures pour éviter que la production de biens soit trop élevée et qu'il y ait des surplus. Pour pouvoir passer d'un mode de production de masse — comme c’était le cas dans l'ancien système — à un système de production limité, adapté aux besoins réels de chacun et sans délai d'attente pour le consommateur, il n'y avait pas d'autre option. Vous savez, j'ai attendu toute ma vie qu'une personne de la trempe d'Edgar Malik se dévoile au grand jour. À vrai dire, je ne croyais pas qu'un événement de cette importance finirait par se produire. Mais regardez où nous en sommes aujourd'hui… Qu'une personne ait eu le courage de se braquer devant un système apparemment invincible et, qu'en l'occurrence, il réussisse à le renverser, tient littéralement du miracle. Dire que certaines mauvaises langues ont insinué qu'il n’était qu'un dictateur… À l’évidence, ces gens-là n'ont rien compris. La prétendue démocratie de l'ancien monde était si corrompue qu'il fallait prendre le taureau par les cornes, et c'est ce qu'il a fait ! s'exclama le professeur, en prenant une bouchée de sa paella. Une mère est-elle considérée comme une dictatrice parce qu'elle impose des décisions éclairées à ses enfants ?

Ayant remarqué que Juliette avait terminé son repas, Raquel la desservit en lui envoyant un clin d’œil complice. Elle se doutait bien que cette conversation trop compliquée pour son âge devait l'ennuyer.

— Mais assez de politique, messieurs, intervint-elle. Cette pauvre petite doit trouver le temps long à vous entendre parler de la sorte. As-tu encore faim, mon enfant ?

— Non merci, madame. C’était délicieux.

Raquel s'approcha de Cortez qui terminait de racler son assiette avec un bout de pain.

— Et vous, jeune homme ? Vous en voulez encore ? Ne vous gênez surtout pas, il en reste tellement que je pourrais nourrir encore tout un régiment !

Il lui tendit son assiette en poussant un long soupir.

— Si j'avale encore une bouchée, avoua-t-il en s’étirant les bras, je crois bien que je vais exploser ! Merci, il y avait longtemps que je n'avais pas mangé une aussi bonne paella…

— Oh, vous savez, se défendit-elle, ce n'est rien de bien sorcier. Une vieille recette que je tiens de ma mère…

Juliette releva la tête d'un coup et trouva les yeux de Manuel. Aucun des deux n'eut besoin de parler. L'Espagnol avait compris ce que la petite avait crié en silence.

— En fait, si nous sommes venus ici, c'est justement pour retrouver sa mère, précisa le jeune homme en indiquant Juliette. Je crois qu'il serait temps de leur montrer ta photo, petite…

Juliette sortit son journal, y retira la précieuse photographie et la tendit à Raquel. Celle-ci étudia les traits de la mère avec attention. Au bout d'un moment, elle finit par arquer les sourcils et annonça :

— Malheureusement, je ne me souviens pas l'avoir vue ici, ma pauvre chérie, dit-elle en jetant à nouveau un regard au couple sur la photo.

Alors qu'elle s'apprêtait à la lui rendre, la religieuse s'arrêta net. Elle s'empara de ses lunettes et examina à nouveau le cliché, posant un doigt sur l'homme qui semblait lui sourire.

— Fernando ! dit-elle, estomaquée. Cet homme, n'est-ce pas lui que monsieur Malik recherche partout ?

Le vieil homme regarda la photographie à son tour.

— Mais oui, constata-t-il, vous avez raison… C'est… c'est Vincent Deveaux !

La bouche entrouverte, Fernando De Palmas considéra l'enfant de ses yeux écarquillés, tout aussi surpris que l’était Raquel. Jamais il ne se serait douté que pendant tout ce temps se tenait devant lui la fille d'un homme de cette importance, un homme qui était rien de moins que l'un des fondateurs de l'Union ! Sans lui, Edgar Malik n'aurait probablement pas rédigé Le Manifeste et rien de toute cette profonde transformation qui s'opérait n'aurait eu lieu. Il avait enseigné toute sa vie les rouages d'un système économique impersonnel, froid et assassin, à l'image des prédateurs sans pitié qui tuaient pour ne pas être tués. Au fil des ans, il avait fini par être dégoûté par tout cela. Il ne croyait plus que l'homme devait suivre ce modèle pour fonctionner en société : il y avait d'autres avenues moins barbares, il le savait au fond de son cœur. N'ayant pas le choix de payer ses factures et son petit appartement situé à deux rues du campus, il avait néanmoins continué à donner ses cours à l'université, même s'il se voyait comme une imposture. Déblatérant des concepts qui n'avaient plus de sens, chaque jour était pour lui un combat douloureux, le pire étant que personne de son entourage ne s'en rendait compte. Il n’était plus qu'une coquille vide, un automate ne servant qu’à endoctriner des centaines d’étudiants ambitieux et égoïstes. Non, personne ne se doutait de cette guerre silencieuse qui faisait rage à l'intérieur de lui ; il n’était plus qu'une ombre aux portes de la mort. Jusqu’à il y a quelques mois. Alors qu'il croyait que rien ne pourrait jamais plus rallumer la flamme qui l'avait jadis habité, deux hommes avaient publié un ouvrage qui avait mis le feu à toute la crasse du monde. Pour Fernando De Palmas, une nouvelle vie pleine de promesses venait de commencer.

— Oui, confirma Juliette, c'est bien lui. Vincent Deveaux est mon père…

— Oh, ma pauvre enfant ! s'exclama Raquel. Que c'est triste ! Il y a si longtemps maintenant que monsieur Malik l'a annoncé. Le visage de ton père était sur toutes les chaînes. Il sommait ses ravisseurs de le libérer, mais ils n'ont donné aucune nouvelle…

Le visage de Fernando De Palmas devint grave.

— Écoute-moi, petite. Personne ne doit savoir qui tu es. À partir de maintenant, tu ne dois plus dire ton nom à personne. Ta sécurité en dépend, tu comprends ?

— D'accord, mais pourquoi ? dit-elle en pleurant à chaudes larmes. Je n'ai rien fait de mal…

Juliette ne comprenait plus rien. Elle avait toujours cru que son père était parti pour le travail, mais non ! Il avait été enlevé ! Elle n'avait jamais ressenti une telle douleur, elle crut même un instant qu'elle allait s’évanouir. Remarquant sa détresse, Raquel la prit dans ses bras et lui lissa doucement les cheveux.

— Je sais. Mais ton père est une personne très importante, poursuivit le professeur ému par la scène. Il ne faut prendre aucun risque…

Après avoir confié Juliette à Raquel qui la conduisit vers les escaliers menant à l’étage supérieur, De Palmas prit Manuel à part.

— L'identité de cette petite ne doit être dévoilée à aucun prix, lui confia-t-il à voix basse. S'il n'est encore rien arrivé à son père, c'est parce qu'il a dû résister à la torture et qu'il n'a pas donné d'informations à ses agresseurs. Visiblement, Vincent Deveaux est un homme doté d'un énorme courage. Mais il y a des limites à ce qu'un homme peut endurer. Même le plus brave d'entre tous craquerait lorsqu'il est question de la vie de son enfant.

— Oui, mais pourquoi faire tant de zèle ? Ici, nous sommes en sécurité non ? J'ai vu les patrouilles refouler les protestataires en dehors de la ville. Il y avait même une dizaine de navires qui les attendaient au port…

— Détrompez-vous, Manuel. Malgré les mesures qui ont été prises, beaucoup de défenseurs de l'ancien régime sont passés entre les mailles du filet et n'ont pas encore tous gagné les îles du Pacifique. Pour toutes sortes de raisons, certains sont demeurés ici incognito, sur les terres de l'Union. N'ayant pas de puce, ils vivent de pillage ou profitent de la générosité de personnes comme Raquel. Or, si ici, l'argent ne vaut plus rien, là-bas, il a toujours cours et divise encore plus qu'avant. Alors vous vous imaginez un peu la valeur de cette petite ? Plusieurs feraient n'importe quoi pour mettre la main sur elle…

Manuel sentit tout à coup un poids énorme sur ses épaules. Protéger Juliette allait être plus compliqué qu'il ne l'avait d'abord cru. Mais il en avait vu d'autres. Sachant qu'il devait en savoir plus sur les dangers qui les guettaient, il demanda :

— Comment savez-vous que ces gens sont encore parmi nous ?

— Nous avons hébergé l'un d'entre eux pas plus tard qu'hier. Vers la fin de l'après-midi, un homme s'est présenté ici, à la Sagrat Cor, pour y demander refuge, alors nous l'avons recueilli. C’était un grand mince, vraiment pas bavard comme type. Le genre à ne laisser transparaître aucune émotion, vous voyez. En y repensant, j'en ai froid dans le dos… Bref, Raquel lui a servi un repas et lui a trouvé une place pour dormir. Lorsqu'il a été question de se connecter au Pod, son visage a changé. Il a dit qu'il était épuisé de son voyage et qu'il se connecterait le lendemain à la première heure, mais ce matin, il avait disparu avec toutes ses affaires. Et les unités qu'aurait dû obtenir Raquel n'ont jamais été enregistrées dans le système. Qui cracherait sur des unités à part une personne n'ayant pas de puce ? (Son regard parcourut lentement la vaste salle.) Regardez tous ces gens, Manuel… Parmi eux, certains sont probablement dans l'autre camp. Sauriez-vous les reconnaître ?

Manuel Cortez se prêta à l'exercice et observa les réfugiés installés dans la crypte. Il y avait des hommes, des femmes, des enfants de tout âge, de toute classe sociale, de tout milieu. Plusieurs d'entre eux s'affairaient autour d'une table, mangeaient ou jouaient aux cartes. D'autres lisaient un livre ou encore se reposaient sur des couchettes de fortune qu'on leur avait attribuées, s'efforçant de retrouver leurs esprits. Le jeune homme tenta de relever une caractéristique commune entre ceux qui lui apparaissaient plus suspects que les autres, quelque chose qui le mettrait sur une piste, un détail, un élément qui pouvait les relier entre eux, mais il ne trouva rien. Tous se ressemblaient par leurs différences, tous paraissaient parfaitement normaux… De Palmas avait raison : il était totalement impossible de déterminer qui parmi ces gens étaient des rebelles.

— Mais alors, que pouvons-nous faire ?

— Rien. Sinon d’être le plus discret possible…

— Et le gouvernement ? Nous avons une armée, des forces de police dans tous les comtés des terres de l'Union, non ?

— S'il vous plaît, Manuel, parlez plus bas, s'inquiéta le professeur. Je vous l'ai dit : les murs ont des oreilles par ici.

— Oui, vous avez raison, je suis désolé. Je me suis laissé emporter… Écoutez, reprit-il à voix basse, il doit sûrement exister un moyen de les localiser ! Je ne peux pas croire que ce soit impossible à faire, surtout avec les moyens dont nous disposons. Ces gens pourraient donc profiter de tout le monde sans être inquiétés ?

— Je crois surtout que pour l'instant, l'Union a plus urgent à faire. Mais j'ai quand même envoyé une vidéo du type aux bureaux de l'agence de renseignements de Madrid, on ne sait jamais. Nous avons eu de la chance de l'avoir capté sur une des caméras extérieures à son arrivée. S'il se présente dans une autre commune, on pourra peut-être le reconnaître…

De Palmas vit Raquel qui revenait. Il lui fit signe de la main.

— Je lui ai montré l’église tout en haut, lui expliquat-elle. Nous avons même brûlé un cierge pour sainte Rita… J'espère de tout cœur qu'elle entendra la prière de la petite pour ses parents… Mais, dis-moi, Fernando, ne crois-tu pas que Pablo Sandoval saurait pour sa mère ? Il était de garde la nuit où les digues ont cédé… Peut-être l'a-t-il aperçue ?

De Palmas remarqua les yeux rougis de la jeune Française. Décidément, cette petite lui déchirait le cœur. Après tout, tenta-t-il de se convaincre, ils pouvaient prendre ce risque. Pablo Sandoval, entièrement dévoué à la cause, était hors de tout soupçon. Toutefois, pour éviter une fuite involontaire, ils n'avaient qu’à lui montrer les traits de la mère. Ainsi, personne ne ferait le rapprochement entre elle et Vincent Deveaux… Satisfait de cette conclusion, le professeur se leva de sa chaise et invita les autres à le suivre.

À proximité de l'entrée principale de la crypte, Pablo Sandoval s'affairait à monter la tente d'un invalide qui attendait patiemment, assis sur son fauteuil roulant, que tout soit enfin prêt pour qu'il puisse profiter d'un peu d'intimité avant la nuit. Sandoval était dans la cinquantaine, mais paraissait beaucoup plus jeune. Il était vêtu d'une chemise dont les manches avaient été coupées aux épaules, dévoilant des muscles qui témoignaient de sa grande forme, malgré son âge. Lorsqu'il vit arriver Raquel et Fernando De Palmas, il se redressa et afficha un large sourire. Il semblait apprécier la compagnie du duo. Après s’être essuyé le front du revers de la main, il les prit un à un dans ses bras puissants et après quelques mots d'usage, écouta la requête de l'universitaire. À la suite de l'exposé de son ami, Sandoval confirma qu'il était bien de garde ce jour-là.

— Tu peux me prêter ta photo, petite ? demanda De Palmas à Juliette. N'aie aucune crainte, je réponds de Pablo. Il pourra peut-être nous aider…

La jeune Française lui tendit la photographie. De Palmas la prit entre ses doigts en prenant bien soin de cacher le visage du père et la montra à Pablo Sandoval. L'homme ne mit pas longtemps avant de rendre son verdict.

— Ah oui… Je m'en souviens très bien. Une belle femme avec un teint de lait comme celui-là, ça ne s'oublie pas…

Le visage de Juliette s'illumina d'un coup.

— Française, n'est-ce pas ? Ah… Quel accent délicieux… Elle était avec une autre femme. Elles sont toutes les deux parties pour Terrassa, continua-t-il en fouillant dans ses souvenirs. C'est à une quinzaine de kilomètres au nord. Il n'y avait pas de travail pour elles, ici. Vous savez, beaucoup de gens sont partis là-bas. Il faut dire qu'ici en première ligne, on commence à être à l’étroit…

— Mon Dieu ! Tu avais raison, Manuel ! s'exclama Juliette en lui sautant au cou. Maman est passée par ici ! Ah, que je suis heureuse ! Je vais enfin la revoir !

Émue par la scène, Raquel prit un mouchoir et essuya les larmes qui lui perlaient sur les joues. Elle les avait entendues ! Sainte Rita les avait entendues ! Quel bonheur de savoir que cette enfant allait retrouver sa mère ! Débordante d'une foi désormais inébranlable, elle embrassa son crucifix et alla retrouver son vieil ami.

— Je retourne à la tente, Fernando, annonça-t-elle le cœur léger. Je vais leur préparer un sac pour la route…

— Bien. Je les laisse reprendre leurs esprits et je te rejoins ensuite.

Raquel s’éloigna du petit groupe et se dirigea vers ses quartiers. Elle était comblée. Les efforts qu'elle déployait jour après jour pour la commune trouvaient tout leur sens aujourd'hui. Elle avait plus que jamais le sentiment de servir à quelque chose, d'apporter une contribution précieuse à ce monde qui en avait tant besoin… Alors qu'elle contournait une colonne, elle percuta un homme qui s'amenait en sens inverse. Confuse, elle voulut s'excuser, mais l'homme était déjà reparti. Il disparut rapidement au travers les réfugiés qui occupaient la crypte.

Ce que les gens peuvent être pressés de nos jours ! pensa-t-elle en reprenant son chemin.

En arrivant au campement, Raquel, encore un peu troublée par le manque de délicatesse dont elle venait d’être victime, entreprit de rassembler quelques denrées pour Manuel et Juliette. Pendant qu'elle s'acquittait de sa tâche, elle repensa au cierge qu'elle avait brûlé pour sainte Rita, la patronne des causes perdues. Celle-ci avait décidé dans son infinie bonté d'exaucer son vœu et de veiller sur l'enfant. Elle se mit à rire. Elle se sentait mieux. Au fond, ce pauvre bougre, qui l'avait mise dans tous ses états, pouvait bien courir ! Il ne valait pas la peine qu'elle s'en inquiète. Tout ce qui importait était que la petite soit en sécurité. Non, rien ni personne ne pouvait lui faire de mal, elle en était convaincue…

• • •

L'homme fendait la foule. Il se servait de tous les corps sur son chemin comme autant de boucliers qui le dissimulait toujours un peu plus à mesure qu'il avançait dans la masse humaine. Lorsqu'il estima être assez loin, il risqua un regard derrière lui. À première vue, tout allait bien : la religieuse ne l'avait pas suivi.

Cette fois, la chance est avec moi.

Lorsqu'elle avait resurgi au détour de la colonne où il s’était posté, l'homme avait tout juste eu le temps de se retourner avant qu'elle ne l'aperçoive. Si la vieille sorcière avait eu le malheur de regarder vers lui, elle l'aurait assurément reconnu. Il aurait alors été contraint de la réduire au silence. Dans ce genre de situation, il ne connaissait qu'une règle : tuer ou être tué…

Malgré tout, il devait se ressaisir. C’était la deuxième bévue qu'il commettait en autant de jours, ce qui ne lui était encore jamais arrivé. Si ce n'avait été de l’événement de la veille survenu dans cette halte routière près de Les Planes, il ne serait pas revenu. Il ne comprenait toujours pas pourquoi il avait tiré. Ça avait été plus fort que lui. De plus en plus fréquemment quand il était sous pression, une rage meurtrière s'emparait de sa volonté. Lorsqu'il s'abandonnait à cette pulsion primitive, il ressentait un profond soulagement. Il se sentait en vie. Mais il ne devait plus céder à la tentation. Son écart de conduite avait failli lui coûter cher. Afin d’échapper aux patrouilles de l'Union, il avait dû improviser rapidement. À ce chapitre heureusement, il était l'un des meilleurs. Alors que tout soldat sensé aurait battu en retraite et fui la Catalogne, il avait fait exactement le contraire en revenant sur ses pas pour se jeter dans la gueule du loup, ici, au sommet du Tibidabo. Comme toujours, le cran dont il faisait preuve aurait raison de l'ennemi. Il le savait. Aucune patrouille ne penserait à le chercher ici. À moins qu'on le reconnaisse. Pour cette raison, il resterait dorénavant à bonne distance de sa cible.

Son estomac protesta dans un grondement sourd. Il y avait longtemps qu'il n'avait pas mangé. À regret, il sortit de sa poche son dernier paquet de viande séchée. Il le porta à sa bouche et déchira l'emballage avec ses dents. Dans quelques heures tout au plus, sa cible quitterait ces lieux et prendrait la route en direction du nord. N'avoir pratiquement plus de vivres n’était pas si grave finalement. En chemin, il aurait le temps d'attraper une grive ou une perdrix sauvage dans la forêt qui bordait la route menant à Terrassa…

À travers les gens qui allaient et venaient devant lui, il vit la vieille religieuse regagner sa tente. Il balaya la salle des yeux. À l'autre bout, près de l'entrée principale, il repéra la fillette accompagnée de l'Espagnol. Avant toute chose, il devait être sûr. L'homme se rapprocha prudemment du petit groupe en prenant grand soin de ne pas être découvert. Lorsqu'il fut en mesure de distinguer suffisamment ses traits, il s'arrêta puis s'agenouilla, feignant de chercher quelque chose dans son sac à dos.

Il regarda la photo qu'il avait prise deux jours plus tôt dans l'appartement de María Bautista.

Aucun doute possible : c’était bien la même enfant.

Ainsi donc, cette môme était bien la fille de Vincent Deveaux… Décidément, le hasard faisait bien les choses, il avait bien fait de revenir. Les patrouilles étant omniprésentes dans le coin, il n'avait pas le choix : il les suivrait en douce. Mieux valait être prudent…

Plus déterminé que jamais, il sortit de la crypte par l'une des portes de service. Dehors, il trouva l'escalier et descendit le chemin jusqu’à ce qu'il arrive devant l’épais taillis qu'il avait repéré en arrivant. Après s’être assuré qu'il n'y avait personne dans les parages, il s'y embusqua. Un rictus apparut sur son visage. À partir de maintenant, il n'avait plus qu’à attendre…




15. Rio de Janeiro, territoire de l'Union, 7 mois avant ma mort

Mikail Sağlik conduisait depuis plusieurs heures. Les yeux lourds, il consulta à nouveau le GPS. Selon sa position sur la carte, il devait bientôt arriver à destination. Avant de partir, il ne se serait jamais douté que se rendre à Rio aurait été si laborieux. Mère Nature s’étant à nouveau déchaînée, plusieurs tronçons de la nationale 116 avaient été engloutis sous les eaux. N'ayant pas d'autre option, il avait dû rebrousser chemin et emprunter des routes cahoteuses, à travers les montagnes, rallongeant, par la même occasion, considérablement la durée de son périple. À chaque secousse, la vieille jeep rendait des grincements de plus en plus inquiétants et, pour l'heure, la seule chose qui lui importait était de se rendre à bon port avec l'intégrité de sa cargaison. Par réflexe, il jeta un coup d’œil au chargement. Derrière lui, les caisses étaient encore bien arrimées, et le convoi le suivait toujours.

Dans le ciel, il n'y avait pas un seul nuage ni la moindre trace de condensation laissée par les turboréacteurs d'un avion de ligne. Dû à la crise, les vols avaient été annulés, à l'exception des vols de première importance, comme le sien. Il repensa au moment où il avait amorcé sa descente à bord du Boeing 777 qu'il pilotait depuis le Massachusetts. La tour de contrôle était demeurée silencieuse, ce qui n'augurait rien de bon. La situation au sol s’était en effet détériorée beaucoup plus rapidement qu'il ne l'aurait d'abord cru. Lorsqu'il avait survolé ce qui aurait dû être l'aéroport de Rio de Janeiro-Galeão, il n'avait vu que de l'eau. Il ne restait plus rien d'Ipanema, de Leblon et de Copacabana. Le lac Rodrigo de Freitas, lagon autrefois protégé par une bande de terre sur laquelle étaient situés ces quartiers, n’était plus, ainsi qu'une grande partie de Santa Teresa. Pratiquement tous les quartiers de la ville basse avaient été rayés de la carte. À présent, l'océan s’étendait jusqu'au pied du mont Corcovado, au sommet duquel le Christ rédempteur, fier symbole de la métropole, tendait les bras, comme s'il tentait, impuissant, d'apaiser la colère de Dieu.

À court de kérosène, le Turc avait dû poursuivre son vol pour atterrir à l'aéroport le plus proche, soit celui de São Paulo-Guarulhos, protégé naturellement des eaux par la Serra Do Mar, une chaîne de montagnes culminant à plus de 600 mètres d'altitude. Appliquant la procédure concernant les appareils en difficulté, le contrôleur aérien l'avait autorisé à atterrir sur la piste principale.

Dès que l'aéronef eût été immobilisé sur le tarmac, les autorités avaient investi l'engin et immédiatement emmené le pilote pour qu'il soit interrogé. D'entrée de jeu, le Turc avait été très coopératif : il leur avait expliqué qu'il avait dû modifier son plan de vol à la dernière minute en raison de l'engloutissement de l'aéroport de Rio, ce qui était pour lui incompréhensible. Les agents lui avaient alors confirmé que depuis l'abandon des stations de pompage, une grande partie de Rio de Janeiro et des côtes de toute l'Amérique du Sud avait été engloutie. En outre, les communications entre plusieurs secteurs côtiers avaient été coupées, et São Paulo n'avait pas été épargnée. Ils étaient isolés du reste du monde.

Encouragé par les agents, Sağlik avait poursuivi son récit et leur avait ensuite dévoilé le but de son voyage. Il était envoyé par l'Union pour livrer pas moins de 300 millions de nanocellules aux postes d'inoculation de la métropole brésilienne et des environs. Mais de l'autre côté de la vitre sans tain, le chef de la police de l'aéroport, un homme rigide et suspicieux de nature, avait décidé de mettre fin à l'interrogatoire. Il en avait assez entendu. Un Arabe qui avait fait atterrir seul un Boeing 777 — une violation grave aux procédures élémentaires de sécurité — et qui affirmait en outre être envoyé par Edgar Malik en personne ? Toute cette histoire était extrêmement louche et nécessitait davantage qu'un simple interrogatoire. Il ne fallait pas non plus négliger la possibilité d'un acte terroriste des rebelles destiné à faire tomber l'Union. L'administration Malik et Dieu seuls savaient ce qui se trouvait dans ces fioles, et il ne pouvait appeler aucun des deux. Tant que le système de communication ne serait pas rétabli, il devait prendre toutes les précautions de sécurité nécessaires. Aussi, après avoir mis l'avion en quarantaine, il avait placé Mikail Sağlik en détention préventive.

Deux semaines plus tard, les agents le libéraient. Ils avaient réussi à joindre un certain David Bishop, l'un des bras droits d'Edgar Malik. L'ingénieur leur avait confirmé tout ce que le pilote turc leur avait dit.

Réalisant son erreur, le chef s’était alors confondu en excuses et, afin de se racheter, il s’était assuré personnellement de lui trouver ce dont il avait besoin pour mener à bien sa mission. C'est ainsi que le lendemain, contre toute attente, une vingtaine de jeeps-cargos et autant d'hommes avaient été mis à sa disposition pour le transport des nanocellules pour la banlieue nord de Rio de Janeiro…

Un cahot de la route le ramena au moment présent. Il se trouvait sur le chemin qui menait à Queimados, jusqu’à présent épargnée par l'océan. Encore quelques kilomètres et il y serait. Ensuite, il irait à Petrópolis, là où la plus grande partie de la population locale s’était réfugiée, pour y écouler le reste de la cargaison et y prendre du repos. À cette idée, il se sentit quelque peu ragaillardi.

Le soleil était maintenant loin à l'horizon et, les lampadaires étant apparemment hors services dans ce secteur, il distinguait de plus en plus mal la route devant lui. Alors qu'il passait une fourche en Y, son instinct lui indiqua que quelque chose clochait. L'une des branches avait été bloquée. La deuxième en moins d'un kilomètre. Il fut alors pris d'une évidence : on avait volontairement bloqué ces tronçons de route pour contraindre le convoi à passer par où il se trouvait. Dans peu de temps, il allait tomber dans un guet-apens, il en avait la certitude. Sentant l'adrénaline affluer dans ses veines, il n'avait plus du tout sommeil. Quelques bornes plus loin, il immobilisa son véhicule. Devant, des troncs d'arbres barraient la route…

• • •

Alpha 1 était satisfait. Ses hommes avaient bien travaillé. Malgré les difficultés liées à la topographie du terrain, ils avaient réussi à faire dévier la route du convoi et gagné assez de temps pour préparer leur embuscade. Quand il aurait les puces, que tout serait terminé, le commando de mercenaires retournerait à l’île et Seth Carlson allait faire de lui un homme riche. Là-bas, il deviendrait enfin celui qu'il aurait toujours dû être. Il se voyait déjà entouré des plus belles femmes qui combleraient ses moindres désirs. Il achèterait les meilleurs esclaves provenant des quatre coins des terres de l'Union, et ils se battraient pour lui jusqu’à la mort sur le sable du Coliséum. À ce qu'on disait, le marché des gladiateurs était redevenu très à la mode. En terres rebelles, on s'arrachait les billets comme des petits pains chauds.

Depuis deux jours, il observait le Turc à distance. Celui-ci avait déjà livré plusieurs caisses à São Paulo, mais les points de dépôts étaient beaucoup trop à découvert. Il aurait été prématuré d'agir à ce moment, car il ne disposait pas d'assez d'effectifs en terres ennemies. Dans ces bois, par contre, il bénéficiait de l'effet de surprise et, en cas de pépin, les renforts mettraient plusieurs heures avant de rappliquer. Malgré tout, il devait demeurer sur ses gardes. Carlson l'avait prévenu : l'homme qu'il traquait était apparemment très dangereux… Dans la pénombre, il commanda à ses hommes de mettre leurs lunettes de vision nocturne et de rester aux aguets.

Les phares de la première jeep percèrent la nuit naissante. Posté sur le bas-côté de la route, le chef ferma le poing, indiquant aux autres de garder leur position jusqu’à son signal. Bientôt, le convoi s'arrêterait pile au point de nonretour, là où il serait facile à ses hommes de couper toute retraite et de s'emparer de la marchandise. Après, lorsqu'il aurait les puces en sa possession, il donnerait l'ordre de les exécuter. Un jeu d'enfant.

La jeep s'arrêta net. Alpha 1 serra les dents. Il était encore beaucoup trop tôt. Que se passait-il ? Sa cible avait-elle anticipé l'opération ? Peu importait. Le convoi n’étant pas en position voulue, ses hommes ne pourraient rien faire. Alpha 1 n'avait de contact visuel avec aucun d'entre eux, mais il les savait bien camouflés à attendre ses consignes. Si pour lui, ils étaient invisibles, pour eux, il était un véritable sapin de Noël. Il n'hésita pas. D'un signe de la main, il leur ordonna de le couvrir : il allait devoir improviser…

Après avoir déterminé l'angle de course dans laquelle il serait le moins exposé, il bondit hors de sa cachette et courut à demi accroupi vers la jeep de tête. Il fit un arc de cercle et, une fois qu'il eût atteint l'angle mort du véhicule, il s'adossa contre la carrosserie, son AK-47 pointant vers le ciel. D'un geste vif, il ouvrit la portière et braqua son arme à l'intérieur. Un frisson d'effroi lui parcourut tout le corps. La cabine était vide.

Stupéfait par ce dénouement inattendu, il balaya la nuit, mais rien. Il n'y avait rien. Où était-il ? Et pourquoi ses hommes ne l'avaient-ils pas couvert ? L'instant d'après, il perçut des bruits étouffés, à une cinquantaine de mètres derrière lui. Quelque chose venait de changer, il ne le savait que trop bien. Son pouls s'accéléra. Il entendit encore le même bruit sourd, mais de l'autre côté de la route, cette fois. Il ragea en silence. Comment avait-il pu perdre le contrôle d'une mission pratiquement gagnée d'avance ? Comment ce bâtard de Turc avait-il fait pour savoir ? Refusant de s'avouer vaincu, il s’élança pour se fondre dans les broussailles en bordure du chemin et remonta vers la queue du convoi. Grâce à ses lunettes, il voyait comme en plein jour. Il n'eut donc pas de difficulté à repérer le premier corps. Puis un deuxième. Et un troisième… Lorsqu'il comprit que son équipe venait tout juste d’être décimée au grand complet comme si c'eut été des enfants de chœur, son sang se glaça dans ses veines : désormais, il n’était plus le prédateur, mais la proie. Avant qu'il n'eût le temps de faire quoi que ce soit, il sentit qu'on l'attrapait fermement par-derrière. La dernière chose qu'il entendit fut le bruit sec de sa nuque qui se brisait…




16. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Je me sens si bien.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus. Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours. Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi.

Manuel me sourit. Il est aussi captivé que moi par tout ça. Je suis contente pour lui parce qu'au début, il n'avait pas l'air aussi à l'aise. Il était même inquiet. Mais depuis qu'il a mis son équipement et qu'il m'a rejointe, il se sent beaucoup mieux…

Derrière lui, monsieur Sağlik remercie la nature à sa façon. Après s’être agenouillé sur son tapis, il bredouille des mots dans une langue que je ne connais pas. Il paraît que c'est de l'arabe. Je trouve que c'est si joli… J'ai remarqué que ce que l'on ne comprenait pas était souvent ce qu'il y avait de plus beau…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. À cette seconde, tout me semble si parfait…

Pourtant, ça n'a pas toujours été ainsi. Au cours des derniers mois, certains jours ont été difficiles. C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens du jour où…

• • •

Les premiers bâtiments de Terrassa apparurent enfin. Juliette, les pieds en feu, la gorge endolorie par la vilaine toux qui l'incommodait depuis son départ du Tibidabo, avançait sur le côté de la route en compagnie de Manuel. Malgré l'inconfort et la douleur, elle flottait presque, car elle était habitée par le doux sentiment de ceux qui se savent attendus. Les retrouvailles si longtemps espérées étaient imminentes : sa mère, ce mirage jusqu'alors insaisissable, se trouvait quelque part en ces lieux, on lui avait confirmé.

À côté de Barcelone, la ville lui semblait cependant dépourvue de charme. Partout où elle posait le regard, des entrepôts abandonnés aux lignes austères s'alignaient de chaque côté de la route, comme d'immenses bennes à ordures.

Au bout de quelques kilomètres de marche, ils arrivèrent bientôt dans un quartier habité. Juliette, à la fois étonnée et heureuse, constata que les citoyens qui déambulaient devant elle avaient l'air en paix avec leur environnement. À première vue, la vie s’était manifestement bien organisée dans cette partie des terres de l'Union. Alors qu'ils atteignaient le sommet d'un coteau, ils repérèrent ce qui paraissait être un commerce.

La construction était modeste, mais invitante. Suspendues partout autour du périmètre de stationnement ainsi que sur la bâtisse elle-même, des banderoles bleu, blanc, rouge aux fanions triangulaires claquaient au vent. Sur l'enseigne qui surplombait l'entrée, on pouvait y lire : Tienda de comestibles.

— Une épicerie, indiqua Manuel. Entrons, nous avons besoin de nous restaurer…

L'intérieur du magasin se révéla plus spacieux qu'il n'y paraissait vu de l'extérieur, l'ambiance y était feutrée, chaleureuse. Juliette remarqua avec bonheur les rayons remplis de denrées de toutes sortes : boîtes de conserve, pâtes alimentaires et céréales variées, mais aussi — et surtout — assortiments de biscuits, petits gâteaux fourrés et tartelettes aux fruits. Sur sa droite, des réfrigérateurs qui ronronnaient doucement semblaient plein de promesses délectables, tandis que sur sa gauche, les étagères, bourrées de produits pharmaceutiques et cosmétiques, lui rappelaient combien il allait être bon d'enfin pouvoir faire un brin de toilette lorsqu'ils auraient trouvé un endroit où se reposer. Elle en avait bien besoin. Derrière le comptoir, un homme rond, aux pommettes saillantes et à l’œil bovin les accueillit avec bonhomie.

— Bienvenue dans mon modeste commerce, voyageurs. Je m'appelle Bruno. Vous trouverez ici tout ce dont vous avez besoin, vous n'avez qu’à demander…

— Merci, répondit le jeune Espagnol. Seulement, nous n'avons pas encore eu la chance d'obtenir d'unités… Il n'y aurait pas un Pod dans le coin ?

— Mais certainement, vous êtes même passés devant en entrant. Tenez, il est juste là, derrière vous…

Placé bien en évidence entre les portes du vestibule, un objet oviforme aux parois translucides diffusant une douce lumière de fond trônait en silence. Lorsque Manuel fut assez près cependant, il s'illumina, faisant apparaître un visage féminin d'une grande beauté.

— Bonjour, monsieur Cortez, prononça la femme d'une voix à la fois douce et mélodieuse. Je m'appelle Ana. Veuillez s'il vous plaît vous approcher afin que je puisse valider votre identité…

Lorsque l'Espagnol eut fourni ses données biométriques — empreintes vocales, rétiniennes et digitales —, le visage d'Ana disparut, puis une liste s'afficha devant lui. Des tâches locales. Pour l'instant, n'ayant pas encore de formation particulière dans quelque domaine que ce soit et étant doté d'un physique plutôt robuste pour un jeune homme de son âge, des travaux essentiellement manuels lui furent proposés. Manuel parcourut les offres des yeux. Bien vite, l'une d'elles retint son attention. C’était exactement ce qu'il lui fallait : la tâche devait s'effectuer précisément à l’épicerie où il se trouvait…

— Dites-moi, Bruno, le camion de livraison est-il arrivé? demanda-t-il en se retournant vers le patron de l'endroit. J'aimerais pouvoir m'occuper du déchargement…

— Vous êtes admissible ? Eh bien, on peut dire que vous êtes tombé du ciel ! Acceptez, mon jeune ami ! Le chauffeur vient de m'appeler justement. Il a été retardé, mais il m'a assuré qu'il serait là dans une vingtaine de minutes, dit-il en consultant sa montre. Vous savez, mon frère Mario, qui s'occupe normalement du déchargement, sera heureux d'avoir de l'aide. Il avait à faire à l'extérieur de la ville et croyait qu'il ne serait pas à son rendez-vous à temps… Moi, je voudrais bien lui donner un coup de main, mais le système refuserait ma candidature à cause de ma scoliose…

Au moment où Manuel confirmait son choix à l’écran, Juliette fut prise d'une quinte de toux. Il lui fallut plusieurs minutes avant de pouvoir reprendre son souffle. Semblant réaliser que la jeune Française avait grand besoin de soins — au minimum de l'un des médicaments qu'il avait en quantité sur ses étagères —, Bruno déclara, compatissant :

— Vous savez, je ne proposerais pas ça à tout le monde, mais cette petite n'a pas très bonne mine, et vous me semblez être quelqu'un de bien. Le temps que vous ayez déchargé le camion et que j'aie confirmé que le travail a été correctement effectué, elle risque de tomber encore plus mal. Alors, prenez ce que vous voulez maintenant, et nous verrons ensuite pour les unités, d'accord ?

Reconnaissant, Manuel lui sourit, signifiant qu'il acceptait son offre avec plaisir. Toutefois, Juliette s'interposa.

— Merci, monsieur, vous êtes gentil. Mais je veux vous aider. Papa dit toujours qu'il faut savoir recevoir, mais aussi être prêt à donner aux autres. Depuis que j'ai rencontré Manuel, j'ai beaucoup reçu. C'est à mon tour, maintenant…

— Ce que t'a dit ton père est empreint de sagesse, chiquilla, intervint Manuel. Aussi, ne t'inquiète pas, tu auras l'occasion de te rattraper. Tu sais, Bruno a raison : pour l'instant, il vaudrait mieux que tu te reposes…

— Mais je vais bien, je t'assure. Ce n'est qu'un petit rhume. Allez, Manuel, je veux essayer, je veux faire comme toi, d'accord ?

Sans attendre sa réponse, elle alla se planter devant le Pod. À la différence de son compagnon, aucune liste n'apparut au terme de la prise de données biométriques. Le visage imperturbable d'Ana se fit cependant plus grave.

— L'analyse de vos signes vitaux m'indique que vous n’êtes pas en état de travailler pour l'instant, diagnostiqua-t-elle. Votre température corporelle dépasse le seuil de l'acceptable et votre sang contient trop de globules blancs. Vous devez vous reposer. L'Union vous octroie vos unités quotidiennes pendant trois jours, délai au terme duquel vous devrez vous reconnecter pour une nouvelle analyse de votre état. Si celui-ci s'aggrave, une unité paramédicale sera envoyée pour vous acheminer vers le centre de santé le plus près. Bon rétablissement, mademoiselle Deveaux…

Comprenant qu'elle n'aurait pas gain de cause, Juliette s’éloigna du Pod, la tête basse.

— Bon, c'est d'accord, je vais rester tranquille, dit-elle en allant retrouver Manuel d'un pas lourd. À bien y penser, je ne me sens pas très bien…

— Voilà qui est plus raisonnable, chiquilla. En rentrant, j'ai remarqué qu'il y avait des flacons d'aspirine, nous allons nous occuper de cette fièvre…

Avec le consentement de Bruno, Manuel lui donna des cachets et la fit boire. Bruno les guida ensuite dans l'arrièreboutique et alla rejoindre un homme qui s'affairait à empiler des caisses de nourriture. Celui-ci eut l'air surpris de voir son frère accompagné.

— ¡Hola, Mario ! J'ai une bonne nouvelle pour toi. Tu ne déchargeras pas le camion seul cette fois. Ce jeune homme a été approuvé pour la tâche, il va t'aider…

Sceptique, l'homme sortit un mouchoir de sa poche et, après avoir épongé son front couvert de sueur, il s'approcha du groupe.

— Juliette, Manuel, je vous présente Mario, mon frère jumeau…

À première vue, il semblait impossible que ces deux hommes puissent être issus du même ovule. Bruno ressemblait davantage à un ballon de plage, tandis que Mario évoquait plutôt la parfaite réplique d'un Dieu grec, tant sa musculature et sa taille étaient imposantes. Finalement, seuls leurs visages se ressemblaient, quoique l'un fût dodu et l'autre, parfaitement ciselé, comme s'il avait été taillé dans le plus dur des granits. Mario observa l'expression de son frère et comprit aussitôt qu'il ne plaisantait pas. Esquissant un sourire timide, il présenta une main énorme à Manuel et à Juliette qui la serrèrent tour à tour.

— C'est bien de vous avoir ici, répondit le colosse d'une voix étonnamment tendre pour un homme de sa stature. Je suis bien content. Grâce à votre aide, je vais pouvoir me rendre à temps à Grenade pour ma formation.

— Mario désire travailler dans le domaine de l’énergie solaire, expliqua son jumeau. L'Union inaugurera bientôt l'un des nombreux parcs photovoltaïques qu'ils ont mis en chantier afin de réduire les gaz à effet de serre encore trop présents dans l'atmosphère. Ils ont besoin de beaucoup de personnel pour l'entretien des cellules à l'extérieur du complexe.

— Oui, mais ensuite ? demanda Manuel. Qui prendra sa place ici lors de la prochaine livraison ? Je vous rappelle que nous ne faisons que passer…

— Ne vous en faites pas, le rassura Bruno, ce n'est que pour une seule fois, tout est déjà arrangé. Un de nos anciens concurrents, auparavant propriétaire d'un commerce comme celui-ci, a choisi d'occuper ce poste et le comblera à partir de la semaine prochaine. Il y a deux jours, lors des manifestations, son ancien commerce a été détruit lors d'un incendie, il ne pouvait être présent aujourd'hui. C'est pour cela que nous avons fait une demande à l'Union pour qu'elle affiche la tâche que vous venez de prendre.

Une sonnerie stridente retentit. Le semi-remorque était arrivé. Juliette fut conduite dans une petite pièce où un lit avait été installé. Aussitôt qu'elle fut couchée, la fillette sombra dans un profond sommeil. Mario et Manuel se mirent alors à l'ouvrage. Lorsqu'ils eurent terminé de décharger le camion, les deux jumeaux se rendirent au Pod pour que le jeune Espagnol reçoive ses unités.

— Quand Juliette se réveillera, allez dans cet hôtel, dit Bruno en tendant à Manuel une carte de visite qu'il venait de prendre sur le comptoir. C'est mon cousin qui en est responsable, vous serez traités comme des rois. La petite pourra mieux récupérer là-bas.

— Comment vous remercier ?

— Ce n'est rien, vraiment. Vous serez aussi appelé à faire comme nous, c'est dans le nouvel ordre des choses. Nous avons eu notre lot de chance, vous savez. Dès que les Pods ont été fonctionnels, mon frère et moi avons pu obtenir un poste ici, dans la petite entreprise que mon père a fondée. Au début, je dois vous avouer que nous étions inquiets, car nous croyions que le changement de système aurait été désavantageux pour des entrepreneurs comme nous, mais nous avions tort. Parce que nous ne sommes plus contraints par le volume de ventes et que les quarts de travail de soir sont assurés par d'autres comme vous qui ont posé leur candidature pour ces postes, j'ai la moitié moins d'heures à faire. Avant, j'occupais mes soirées à plancher sur de nouvelles stratégies de marketing pour que les clients n'achètent pas chez nos concurrents. Aujourd'hui, peu importe où ils iront, ça n'a plus d'importance. Et depuis, j'ai beaucoup plus de temps pour moi, je peux aller à la pêche aussi souvent que je le désire.

— Vous y allez le soir ?

— Bien sûr. Pêcher sous les étoiles est une expérience incomparable, vous pouvez me croire…

Ils discutèrent ainsi pendant des heures, jusqu’à ce que Juliette se réveille, un peu plus en forme qu'elle ne l’était au coucher. Elle avait encore les traits tirés, mais ses pommettes avaient pris des couleurs que Manuel trouva encourageantes. Au-dehors, le soleil se trouvait déjà loin à l'horizon : ils devaient partir. Après avoir fait leurs adieux aux jumeaux, Manuel et sa protégée quittèrent le magasin et reprirent leur route en direction de l'hôtel.

• • •

Installé dans une vieille Toyota de l'autre côté de la route, l'homme guettait le commerce aux bandes multicolores avec impatience. Si la vitre de la portière qu'il avait fracassée ne l'inquiétait pas pour le moment, il devait demeurer vigilant. Dans l’éventualité où une patrouille viendrait à passer par là, il trouverait une excuse quelconque. Il leur expliquerait qu'il avait trouvé sa voiture dans cet état au matin, qu'un voyou avait probablement lancé une pierre pour la lui voler, et on le laisserait tranquille.

Son ventre émit un sourd gargouillement. La faim ne le lâchait plus. En arrivant, il avait bien tenté de trouver du petit gibier dans le boisé qui longeait la route, sans succès. Seuls quelques rares oiseaux s’étaient manifestés, mais il ne les avait aperçus que brièvement, car lorsqu'il tentait une approche, ceux-ci fuyaient invariablement pour disparaître dans les plus hautes branches. N'en pouvant plus, il recula le siège d'un cran et étira ses jambes qui s'ankylosaient. Il sortit son arme de la boîte à gants et ouvrit le barillet. Plus que quatre balles… Ce n’était pas énorme, mais pour un tireur d'expérience comme lui, c’était bien suffisant. Il poussa un soupir d'exaspération. Qu'est-ce qui pouvait bien les retenir ? Était-il possible qu'ils ne soient déjà plus là? Qu'ils se soient enfuis par une porte de service parce qu'ils s’étaient rendu compte de sa présence depuis le Tibidabo ? Même s'il ne croyait pas une seule seconde à cette éventualité — il était resté constamment à couvert pendant tout le voyage —, il devait s'assurer que sa cible se trouvait toujours à l'intérieur…

Au moment où il s'apprêtait à sortir du véhicule, il se figea net. La porte de l’épicerie s’était ouverte, laissant apparaître la fille de Vincent Deveaux, suivie de l'Espagnol. L'homme se cala dans son siège et attendit, une lueur de malice dans les yeux. Il retira brusquement le couvert du démarreur et entreprit de dénuder les fils avec son couteau de poche. Lorsque le duo se fût suffisamment éloigné, il mit le contact. Rien ne se produisit. Il essaya de nouveau. Toujours rien. S'efforçant de garder son calme, il sortit de la voiture et ouvrit le capot, cherchant furieusement l'origine du problème. Après un court examen, il comprit que la batterie était à plat. Maudissant son infortune, il tourna la tête à la recherche de sa cible, mais le duo avait disparu. En contrebas de la colline, le carrefour était désert. Par où étaient-ils allés ? Il lui était impossible de le déterminer avec certitude. Sans plus attendre, il prit la seule décision qui s'imposait. Il traversa la route d'un pas vif, s'assura que personne ne se trouvait dans les environs et entra dans le magasin.

• • •

Lorsque la porte avant s'ouvrit, Mario Aguilera s'affairait à terminer ses préparatifs de départ.

— Bienvenue dans notre modeste épicerie, dit-il machinalement en bouclant la dernière valise.

N'obtenant pas de réponse, il leva les yeux sur le nouveau venu. Il sut immédiatement que quelque chose n'allait pas. L'homme était à moins de deux centimètres du Pod et ce dernier demeurait de marbre…

— Où sont partis vos deux derniers clients ? demanda l’étranger sans préambule.

L’épicier hésita. Même s'il ne savait pas ce que cet homme leur voulait, il était clair qu'il ne les cherchait pas pour les inviter à une partie de pêche.

— Ils ne nous ont rien dit, déclara-t-il au moment où son frère passait la porte de l'arrière-boutique pour le rejoindre.

Une lueur noire passa dans le regard de l'homme. Il paraissait contrarié.

— Alors c'est vraiment très dommage pour vous…

L’étranger glissa une main derrière son dos, sortit une arme de sa poche-revolver et tira sur Bruno Aguilera. Le regard ébahi, le pauvre homme s'effondra de tout son long, laissant échapper un son rauque. Mario, paniqué, le prit dans ses bras tandis que le sang qui s’écoulait de son frère maculait le plancher d'une flaque rouge sombre.

— Où sont-ils partis ? insista l’étranger en dirigeant cette fois-ci son arme vers Mario Aguilera, à la fois sourd et aveugle de chagrin.

— ¡Dios mío ! Qu'avez-vous fait à mon frère ? Bruno ! Bruno ! Tiens bon ! Tu vas t'en sortir, tu m'entends ! Je suis là ! Je suis là…

Agacé, l'homme appliqua le canon de son revolver sur la tête de l’épicier.

— Où?

Au contact du métal froid de l'arme, Mario Aguilera fut tiré de son effarement. Il leva sur l'agresseur des yeux emplis de tristesse.

— À l'hôtel, finit-il par avouer tout en appuyant désespérément sur la blessure laissée par la balle qui giclait au travers de ses doigts.

Il indiqua du menton les cartes professionnelles de son cousin disposées sur le comptoir. L’étranger en prit une, la consulta et l'inséra dans la poche de son jeans. Il s'empara ensuite de deux boîtes de viande séchée et de deux douzaines de barres chocolatées et les fit disparaître dans sa besace. Avant de sortir, il passa derrière le comptoir, appuya son arme sur la tempe droite de Mario Aguilera et pressa la détente…




17. Saint-Louis, territoire de l'Union, 6 mois avant ma mort

Le Busch Stadium était bondé. En cet après-midi ensoleillé, les Cardinals recevaient leurs rivaux de division : les Cubs de Chicago. Assis tout juste à côté de l'enclos des joueurs, Adam Hopkins s'empiffrait sans retenue. Depuis le début de la partie, il en était déjà à son quatrième hot-dog moutarde géant et rien ne laissait croire qu'il y aurait une baisse de régime.

— Je ne pensais pas te dire cela un jour, Adam, mais je crois que je commence à apprécier ce sport, affirma Edgar Malik en finissant sa bière. Tu disais vrai : quand on en vient à comprendre les différentes stratégies, on peut anticiper ce qui peut arriver après chaque lancer et cela donne une tout autre dimension au jeu…

Au moment où Adam s'apprêtait à répondre, le receveur étoile des Cubs frappa une fausse balle droit vers eux.

Comme si plus rien n'existait autour de lui, Adam Hopkins laissa tomber son carton de nachos au fromage et bondit de son siège. Après avoir bousculé une demidouzaine de spectateurs, il finit par atteindre la balle et réussit à s'en emparer. Victorieux, il revint rejoindre Edgar, un large sourire aux lèvres.

— Tu vois ? conclut-il sous le regard désapprobateur des spectateurs à proximité, je t'avais dit qu'il fallait avoir des places dans ce secteur. Ha ! Ha ! Ha ! Quel pied ! Je ne compte plus combien j'ai pu en attraper des comme ça au Fenway Park, et ça me fait toujours le même effet !

— En tout cas, si tu les obtenais de cette façon, tu ne devais pas avoir beaucoup d'amis dans les gradins à Boston…

— Que veux-tu dire ?

— Rien, Adam. Oublie ça…

Edgar Malik avait compris depuis longtemps qu'il ne servait à rien de lui faire la leçon, il ne ferait que se braquer davantage. Adam était de ceux qui ne réalisaient pas qu'ils étaient dans l'erreur. De toute manière, comment aurait-il pu en être autrement ? Depuis qu'Edgar le connaissait, il n'avait toujours été question que de lui. Il se souvenait qu'au temps de la fac, à l’époque où ils partageaient le même appartement, Adam obtenait tout ce qu'il voulait : ses parents s'occupaient du loyer, de la nourriture et des frais exorbitants occasionnés par ses soirées au Fenway Park et les jeux de réalité virtuelle. Avec ce qu'il restait — des sommes faramineuses selon ses souvenirs —, il payait des étudiants sans le sou afin que ceux-ci rédigent ses travaux de session à sa place. Il n'y avait aucun doute possible : Adam Hopkins était un égocentrique. Mais il était son ami, et Edgar gardait malgré tout l'espoir de faire germer en lui une graine d'altruisme. Pour y arriver, il devait contraindre Adam à goûter au bonheur du partage et de l'intérêt commun. Les discours moralisateurs, tout comme la théorie que l'on apprend à l’école, pensait-il, ne pouvaient être efficaces que dans la mesure où le fond était expérimenté dans une situation réelle. Par conséquent, il fallait impliquer davantage son ami dans ses projets. Lui donner plus de responsabilités, plus de liberté d'action. Il fallait qu'il parle à Fabrice Marino afin que ses hommes le laissent respirer un peu…

Il observa les joueurs qui n’étaient qu’à quelques mètres d'eux. Malgré le changement de régime, ils continuaient toujours à jouer avec la même ardeur, avec la même passion. Dorénavant, ils ne gagnaient plus des millions de dollars par année et pourtant, ils étaient toujours là. Oui, il en avait la preuve : il y avait bien de l'espoir pour son ami. Plus il y pensait, plus il était convaincu qu'il finirait par l'avoir à l'usure…

Edgar se cala dans son siège et passa mentalement en revue ce qu'il avait à faire dans les prochaines semaines. En dépit des apparences, les nouvelles étaient plutôt bonnes. Au début, il croyait que Chicago n'aurait pas échappé à la montée des eaux, car les Grands Lacs se déversaient dans l'océan Atlantique via le fleuve Saint-Laurent. En toute logique, l'eau aurait dû envahir toutes les berges des villes bordant le littoral. Toutefois, cela n'avait pas été le cas. Étant située tout au bout du lac Michigan, la ville était protégée des flots meurtriers, car la montée des eaux n'affectait que les côtes et non l'intérieur des terres. Parmi les villes importantes de la côte-est américaine qui bordaient le Saint-Laurent, seules Montréal et Québec — localisées trop près de l'embouchure du fleuve — avaient été submergées. L'eau ayant débordé jusqu'au lac Champlain formait depuis lors une mer intérieure.

Edgar Malik émergea de ses pensées et revint à la réalité. Son ami buvait sa bière tout en admirant son nouveau trophée.

— Tu sais, Edgar, c'est un grand jour pour moi. Je n'avais jamais encore attrapé une balle frappée par un joueur des Cubs. Après les Red Sox, c'est l’équipe que je préfère…

— Ah oui ? Et pourquoi les aimes-tu tant ?

— Eh bien, les deux équipes ont une sombre histoire… Les Cubs et les Red Sox ont pratiquement été incapables de gagner une Série mondiale pendant tout un centenaire. Bien vite, la rumeur disait qu'une malédiction s’était acharnée sur elles. Que le destin leur avait joué un mauvais tour. Mais tu sais quoi ? rugit-il en tiquant de l’œil. Ils n'ont jamais abandonné ! Jamais ! Même s'ils subissaient des revers année après année, leurs partisans leur sont toujours demeurés fidèles. Et un beau jour, leur patience a fini par payer : ils ont remporté la Série mondiale à nouveau et ont mis fin à leur interminable disette. Alors, tu me demandes pourquoi j'aime ces deux équipes, Edgar ? C'est parce que je suis à leur image ! J'aime le jeu, je n'abandonne jamais et surtout, je sais faire preuve d'une très grande patience s'il le faut…

Un brouhaha s’éleva des estrades derrière eux. Ayant reconnu le numéro un de l'Union, un spectateur tentait de franchir le périmètre de sécurité érigé par Marino et ses hommes.

— Je vous aime, monsieur Malik ! cria-t-il les bras grands ouverts. Vous avez changé ma vie ! Que Dieu vous bénisse !

Mal à l'aise d’être soudainement au centre de l'attention, Edgar le salua poliment tandis que les agents contraignaient l'homme à demeurer à l'extérieur de la section. Adam leva les yeux sur les agents dont le visage était à moitié caché par de larges lunettes de soleil.

— J'avais oublié tes gorilles, dit Adam en soupirant. On ne peut pas dire qu'ils sont très bavards, dis donc…

— Oui, c'est vrai, ils sont assez discrets. Il m'arrive parfois de les oublier aussi. (Il soupira à son tour.) Par moments, je pense que Fabrice Marino en fait un peu trop. Que pourrait-il bien se passer si je laissais ce brave homme venir s'asseoir auprès de nous ? Absolument rien ! Tous les spectateurs ont déjà été contrôlés avant d'entrer dans le stade ! Tu sais, je lui ai dit que je commençais à trouver tout ça lourd à porter, mais Fabrice est catégorique. Il ne veut prendre aucun risque quand il s'agit de ma sécurité…

— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu te laisses faire comme ça. C'est toi le patron ou pas ?

— Là n'est pas la question, Adam. Au fond, Marino a raison. C'est plus compliqué maintenant. J'ai des responsabilités. Des milliards de personnes dépendent de moi… En tout cas, toi au moins, tu peux te réjouir. Tu auras à nouveau l'occasion de voir jouer les Cubs prochainement.

— Comment ça ?

— Parce qu'après-demain, nous partons pour Chicago. Il me reste ici encore quelques détails à régler pour faire avancer le dossier du pétrole. Je veux faire cesser définitivement son exploitation, mais ce ne sera pas facile de faire avaler cette idée. Beaucoup de régions du monde demeurent dépendantes de cette source d’énergie.

— Et qu'allons-nous faire à Chicago ? J'ai la vague impression que nous n'y allons pas que pour assister à des matchs de baseball…

— Tu as vu juste. Nous avons besoin des infrastructures de la ville pour mener à bien mon grand projet.

— Encore ? Tu n'es pas sérieux là ! Tu as déjà le monde à tes pieds ! Que veux-tu de plus ?

— Tenter de le sauver, Adam.

— Oh, arrête ça ! Depuis toujours, des tempêtes se forment, des inondations envahissent les terres. Le monde se porte très bien, crois-moi.

— Pas selon mon équipe de scientifiques. Les derniers relevés sismiques démontrent que si on ne fait rien pour réparer nos bévues, ce sera bien pire.

— Mais c'est un cycle naturel, Edgar ! Les transformations que nous vivions actuellement ne sont pas la cause des activités de l'homme. Elles avaient à se produire, c'est tout ! Maintenant que les océans se sont stabilisés, tout va rentrer dans l'ordre. Allons, cesse de te faire de la bile et profite donc de la vie un peu ! Depuis que je te connais, tu ne fais que travailler…

— Là n'est pas la question, Adam. Le danger est réel. Et puis, si je ne fais rien pour l'en empêcher, qui le fera ? Dans l’éventualité où la situation en venait à s'aggraver sans que j'aie tenté quoi que ce soit, jamais je ne pourrais me le pardonner…

— Ce que tu peux être têtu ! De toute manière, même s'il est vrai que nous sommes en train de foutre la planète en l'air, comment ferais-tu pour sauver l'humanité, monsieur l'idéaliste ? C'est quoi ton fameux plan, hein ?

— Établir un super-réseau.

— Un quoi ?

— Un super-réseau. En interconnectant toutes les sources d’énergies vertes ensemble pour alimenter un très large territoire, on pourra se passer de celles qui affectent négativement les écosystèmes de la planète.

— Bah ! Cette idée n'est pas nouvelle. Al Gore, un démocrate américain, en a fait mention dans un de ses ouvrages. Il voulait unifier toute l'Europe et une partie de l'Afrique du Nord. L'histoire a démontré que ce n’était pas applicable.

— Je te corrige, Adam : l'histoire a démontré que c’était difficilement applicable. Il est vrai qu'avant l'Union, les pays européens n'ont jamais pu s'entendre sur les modalités de ce projet. Ils ne savaient trop comment répartir les coûts et les bénéfices aux différents pays qui se connecteraient au réseau, car il y avait trop de données dans l’équation, trop d'inégalités entre les participants potentiels. Il est vrai que certains pays disposaient d'installations extrêmement coûteuses à entretenir tandis que d'autres en requéraient beaucoup moins. Il est aussi vrai que les dirigeants désavantagés par cet accord ne pouvaient se résoudre à perdre de l'argent au nom de l'environnement. Tout ça, je te l'accorde. Mais aujourd'hui, plus rien ne peut empêcher un tel projet de se réaliser, car, mis à part les îles du Pacifique, tous les pays du globe sont unifiés !

— Tu n'es pas en train de me dire que…

— Oui, Adam. Tu as saisi. Le super-réseau sur lequel nous travaillons reliera la planète entière…




18. Îles Salomon, Pacifique Sud, 6 mois avant ma mort

Assis en tailleur sur leur paillasse, Vincent et Lara terminaient leur repas du soir en silence. Au-delà des murs de la cellule, ils percevaient les innombrables bruits provenant de la jungle. Au loin, le chant des grillons s’élevait par vagues, ponctué par le jacassement des perroquets et des cacatoès. Un peu plus près, des cochons sauvages grognaient, fouillant le sol de leur groin en quête de truffes bien dodues. Au sud, il leur semblait même entendre le remous de chutes d'eau qui se déversaient dans la rivière. Tous ces sons les émerveillaient autant qu'ils les effrayaient, car une fois dehors, ils se trouveraient au cœur de cette jungle. Ils seraient libres oui, mais devraient aussi affronter tous les dangers que l’île recelait.

Depuis son arrivée, la jeune femme avait réussi à soutirer des gardiens quantité d'informations en vue de leur évasion. Pour elle cependant, les choses n'avançaient pas assez vite : à chaque instant, Lara craignait qu'ils décident qu'ils n'avaient plus besoin d'eux ou bien que l'un ou l'autre soit tué afin de servir d'exemple. Mais par-dessus tout, elle s'inquiétait du sort de sa tante.

— Je m'en fais pour tante Bernie, tu sais, avoua Lara en repoussant doucement sa gamelle. Depuis que nous l'avons laissée à l'hôpital, je me fais un sang d'encre. Je n'ai eu aucune nouvelle de son état depuis…

Vincent alla s'asseoir près d'elle.

— Je sais ce que tu ressens. J’éprouve le même sentiment pour ma fille. Depuis que j'ai fait ce rêve étrange, je suis certain que Juliette est en danger. Et ça me rend fou de ne pas être avec elle pour la protéger. Je me sens si impuissant…

— Crois-tu qu'un jour nous les retrouverons ?

Se voulant rassurant, il prit ses mains dans les siennes et posa sur elle des yeux bienveillants.

— J'en suis convaincu, Lara.

À l'extérieur, un battement sourd et régulier surgit de la cohue tropicale et se rapprochait progressivement d'eux. Le garde, pensèrent-ils. Il était déjà l'heure du rapport.

— C'est pour ce soir, décida Lara, une lueur de détermination dans les yeux. Je ne peux plus vivre dans l'incertitude ainsi.

— Tu es bien certaine ?

— Oui, ne t'inquiète pas. Il est sous le charme. Il ne me posera pas de problèmes…

Le guichet supérieur de la porte crissa, laissant apparaître des yeux surmontés d’épais sourcils broussailleux.

— Ohé, là-dedans ! héla le garde d'une voix assourdie par l’épaisseur de la porte. Il est l'heure d'aller aux cabinets ! Dépêchez-vous, j'ai un horaire à respecter !

Une autre trappe, cette fois-ci plus basse, s'ouvrit. Connaissant la procédure, Vincent y passa les mains et, après que le garde lui eut mis les menottes, il alla se planter contre le mur faisant face à la porte.

— À ton tour, maintenant ! dit le garde d'une voix sensiblement moins bourrue.

Une fois menottée, Lara sortit de la cellule que le soldat s'empressa de refermer à double tour.

— Et toi, tu restes bien sagement ici ! Je reviendrai te chercher après que la dame ait terminé…

Ils longèrent le couloir et atteignirent bientôt les lieux d'aisances.

— Tu n'auras plus besoin de ça, dit le garde en lui enlevant les menottes avec douceur. Deveaux ne peut plus te voir ici…

— Merci. Je ne serai pas longue, lui souffla-t-elle.

Lara se rendit aux lavabos et s'aspergea le visage d'eau froide. Après avoir poussé un long soupir, elle leva ensuite la tête et observa son reflet dans le miroir en partie fissuré. Une magnifique jeune femme au teint radieux, aux grands yeux émeraude et aux longs cheveux dorés lui faisait face. Une image qui illustrait tout le contraire de son état intérieur.

Allons, tout ira bien, se força-t-elle à penser. Tu l'as fait des dizaines de fois…

Elle s'aspergea le visage à nouveau, s'essuya et alla rejoindre le garde. Ce dernier, un timide sourire aux lèvres, l'accompagna dans les dédales du campement jusqu’à une porte blindée. Il cogna trois grands coups.

— Madame ? Elle est arrivée !

Il y eut un bruit métallique, puis la porte s'ouvrit sur ses gonds.

— Lara. Entrez, je vous attendais justement…

Martine Teixeira fit signe au garde qu'il pouvait disposer. Avant de partir, celui-ci tenta de trouver le regard de la jeune journaliste, mais cette dernière lui tournait déjà le dos.

— Asseyez-vous, dit Teixeira en refermant la lourde porte derrière elle.

— Merci, madame.

— Alors ? Vous avez du nouveau ?

Lara hésita avant de répondre.

— Euh… Non, malheureusement. À cause de ses trous de mémoire, je n'ai rien pu en tirer, mais…

L'ancienne agente de la DGSI frappa son bureau du poing.

— Vous n’êtes pas sérieuse ? Voilà des semaines que vous êtes ici et vous n'avez réussi qu’à lui soutirer des informations dérisoires !

— Je suis désolée, je…

— Ça suffit ! Ma patience à des limites ! (Martine Teixeira ferma les yeux et prit quelques secondes pour retrouver son calme.) Dites-moi, ma pauvre enfant, poursuivit-elle sur un ton plus modéré, vous souvenez-vous de l'homme qui nous a accueillies à l'aéroport de New York ?

— Oui, je m'en souviens.

— Saviez-vous qu'il est avec Edgar Malik en ce moment ? (Elle guetta la réaction de la journaliste avec un cruel plaisir.) Eh oui, il le suit dans tous ses déplacements. Ça vous surprend, n'est-ce pas ?

Soudainement prise de sueurs froides, Lara faillit s’évanouir de frayeur.

— Je sais ce que vous pensez… Et vous avez raison de vous en faire. Si j’étais à votre place, je ressentirais exactement la même chose que vous. Toutefois, tout n'est pas encore perdu en ce qui vous concerne. Parce qu'il est constamment surveillé par les hommes d'Edgar Malik, notre associé n'est toujours pas parvenu à mettre la main sur l'une de ces puces. Alors, je vais vous laisser une dernière chance de vous racheter. Trouvez le moyen de faire parler Vincent Deveaux avant les prochains jeux du Coliséum et vous serez tous les deux libres. Dans le cas contraire…

— Je… j'ai parfaitement saisi, madame. Je ne vous décevrai pas cette fois.

Martine Teixeira conduisit la journaliste à l'extérieur de son bureau et claqua la porte derrière elle. Dans le couloir, le garde l'attendait. Lara fit quelques pas avant que les larmes lui montent aux yeux. Comment allaient-ils faire pour se sortir de cet enfer ? Elle savait que Vincent ne pouvait l'aider à trouver ne serait-ce qu'une seule de ces puces. Cette fois, il n'y avait pas de doute possible : s'ils ne trouvaient pas le moyen de s’évader d'ici les deux prochaines semaines, leur cellule deviendrait leur tombeau.

— Ça ne va pas ? demanda le garde, aveuglé par le désir. Que s'est-il passé?

La jeune femme puisa en elle la force nécessaire pour se ressaisir. Malgré les révélations de Teixeira qui l'avaient complètement déstabilisée, ce qu'elle voulait par-dessus tout, c’était de parler à Bernadette. Pour le reste, elle verrait plus tard. Jugeant bon de ne dévoiler qu'une partie de la vérité au garde, elle se lança :

— Je… c'est ma tante, dit-elle d'une voix tremblotante. Je viens d'apprendre qu'elle est à l'hôpital. (Elle lui prit doucement la main.) Je sais que c'est contre le règlement, mais tu ne pourrais pas faire une petite exception pour moi ? demanda-t-elle en indiquant de ses yeux implorants le cellulaire du garde. Je dois absolument lui parler !

— Tu sais bien que je ne peux pas, si les autres…

Lara appliqua un doigt sur la bouche de l'homme. Les yeux encore humides, elle s'approcha ensuite de lui et effleura de ses lèvres pulpeuses le lobe de son oreille.

— Chut… Tais-toi. Après tout ça, nous pourrons partir d'ici et être enfin seuls, chuchota-t-elle le regard plein de promesses.

Le garde inclina légèrement la tête, enivré par la parade de la jeune femme.

— Bon, c'est d'accord, mais fais vite !

— C'est promis…

Après l'avoir conduite dans une pièce à l'abri des regards indiscrets, il lui tendit son téléphone portable. Lara appuya fébrilement sur les touches et au terme d'une série de transferts et de différents timbres sonores, elle parvint à joindre l'hôpital.

— Hôtel-Dieu de Paris, comment puis-je vous aider ?

— J'aimerais parler à Jacqueline Boulard, aux urgences.

— J'achemine votre appel, madame. Un moment, s'il vous plaît…

L'attente lui parut interminable. Au bout de quelques minutes cependant, on décrocha le combiné. La voix à l'autre bout était professionnelle, mais quelque peu fatiguée.

— Ici Jacqueline Boulard, infirmière en chef. Je peux vous aider ?

— Jacqueline, c'est moi !

— … Lara ! Mon Dieu, Lara ! C'est bien toi ? Il y a si longtemps ! J'avais perdu espoir, tu ne donnais plus de nouvelles ! Tu vas bien ?

— Ne t'inquiète pas, je suis hors de danger, mentit Lara, alors que le garde lorgnait les courbes de son corps. Et tante Bernie ? Comment va-t-elle ?

L'infirmière en chef mit un moment avant de répondre.

— Écoute, ma chérie… Je veux que tu saches que depuis que tu nous l'as confiée, nous avons pris tous les moyens pour…

— Jacqueline ! s'affola Lara. S'il te plaît, cesse ton boniment et dis-moi comment va ma tante !

À l'autre bout, la voix de l'infirmière se brisa.

— Bernadette est tombée dans le coma…




19. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Je me sens si bien.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi.

Manuel me sourit. Il est aussi captivé que moi par tout ça. Je suis contente pour lui parce qu'au début, il n'avait pas l'air aussi à l'aise. Il était même inquiet. Mais depuis qu'il a mis son équipement et qu'il m'a rejointe, il se sent beaucoup mieux…

Derrière lui, monsieur Sağlik remercie la nature à sa façon. Après s’être agenouillé sur son tapis, il bredouille des mots dans une langue que je ne connais pas. Il paraît que c'est de l'arabe. Je trouve que c'est si joli…

Juste à côté, il y a monsieur Papadópoulos, qui attend patiemment que son ami ait terminé, les yeux perdus dans les branches de l'olivier. Quand il est comme ça, on dirait qu'il va pleurer de joie…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. À cette seconde, tout me semble si parfait…

Pourtant, ça n'a pas toujours été ainsi. Au cours des derniers mois, certains jours ont été difficiles. C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens du jour où…

• • •

L'hôtel apparut derrière la colline. La construction, démesurée en comparaison aux autres bâtiments de la ville, s’étendait si large qu'elle occupait plusieurs pâtés de maisons et se dressait si haute que les antennes qui la surmontaient se perdaient dans les nuages. En l'apercevant, Juliette estima le nombre de chambres qui la composait à plusieurs centaines, si ce n’était pas davantage. Lorsque Manuel et Juliette eurent passé la porte tournante, ils furent subjugués par l'immensité du hall d'accueil et la richesse de ces ornements. Derrière le large comptoir de marbre, un petit homme aux manières soignées les accueillit avec un sourire jovial.

— Soyez les bienvenus au El Palacio de los Diosos, jeunes gens. Vous désirez une chambre ? demanda-t-il en faisant courir ses doigts sur l'un des claviers qui lui faisaient face.

— Oui. En fait, on nous a remis ceci, annonça Manuel en tendant la carte que lui avait donnée Bruno Aguilera.

Lorsqu'il eut lu ce qu'il était écrit au verso, les yeux de l'homme s'illuminèrent.

— ¡Dios mío ! Ce sont mes chers cousins qui vous envoient ? Ah, mais alors, c'est que vous devez être des gens vraiment très biens. Vous savez, ce n'est pas tous les jours qu'ils se portent garants d’étrangers, même si ce sont des enfants, précisa-t-il en gratifiant Juliette d'un sourire. Comme je le dis toujours, on n'est jamais trop prudent… Mais vous devez sûrement être fatigués et vouloir vous reposer dans votre chambre ? Je vais de ce pas vous faire préparer la plus confortable d'entre toutes ! s'enthousiasmat-il en pianotant de plus belle sur le clavier.

Dès qu'il eut terminé, il prit à part une des employées qui s'affairaient derrière le comptoir et prononça quelques mots en espagnol. Celle-ci opina de la tête et disparut derrière une porte battante.

— Tenez, c'est une suite, annonça le petit homme en leur tendant une carte magnétique. Vous y serez très bien, je ne la réserve que pour mes invités spéciaux, dit-il à l'intention de Juliette. Elle sera prête dans une quinzaine de minutes. Vous aurez donc tout le temps de procéder à la transaction, les Pods se trouvent derrière vous dans le vestibule…

— Merci pour tout, monsieur, dit la fillette. Votre hôtel est vraiment magnifique, vous savez…

— Ah, tu es bien gentille ma petite, mais ce n'est pas à moi qu'il en revient le mérite. C'est mon arrière-grand-père qui a fondé cet établissement il y a de cela plusieurs décennies et qui nous a transmis sa passion. Je dois cependant vous avouer que je suis très fier que l'Union ait recommandé notre hôtel aux réfugiés de Barcelone. Ça me fait chaud au cœur de pouvoir aider tous ces pauvres gens…

Ils donnèrent congé à leur hôte et se dirigèrent vers la rangée de Pods. Se remettant tranquillement de la grippe qu'elle avait contractée quelques jours plus tôt, Juliette se souvint qu'elle bénéficiait encore d'unités que l'Union lui avait octroyées pour sa convalescence.

— Laisse-moi faire, Manuel. C'est mon tour, dit-elle en s'approchant du Pod qui s'illumina aussitôt.

— Bonjour, mademoiselle Deveaux, dit le visage féminin. Je m'appelle Elena. Veuillez s'il vous plaît vous avancer afin que je puisse valider votre identité…

Juliette s'exécuta. Au terme de l'analyse de ses données biométriques, une liste apparut. Tout en haut de celle-ci, la fillette repéra la suite qui leur avait été réservée et la sélectionna du bout du doigt. Elena lui demanda ensuite de confirmer son choix, ce que Juliette fit sans tarder.

Il se passa ensuite quelque chose de tout à fait inusité. En plein centre de l’écran, la forme d'un visage commença à se matérialiser.

La fillette porta la main à sa bouche.

Non, ce n'est pas possible !

— D'après l'analyse de vos données, poursuivit Elena, j'ai constaté qu'une personne de l'hôtel possède un bagage génétique très près du vôtre. Si vous désirez inviter cette personne à profiter de vos installations pour la durée de votre séjour, veuillez s'il vous plaît vous adresser au personnel de l'accueil pour en faire la demande…

La petite fondit en larmes.

— Maman ! C'est elle ! C'est ma maman, Manuel ! (Juliette se tourna vers le jeune homme qui était totalement abasourdi par ce qui était en train de se passer.) Elle est ici ! Vite ! Viens !

Débordante de joie, Juliette se précipita au comptoir d'accueil, doublant toutes les personnes qui attendaient en file pour être servies. Aussi, ce fut presque en criant qu'elle s'adressa à l'homme qui les avait reçus :

— Excusez-moi ! Monsieur ? dit-elle en brandissant la photographie de ses parents sous ses yeux. Vous connaissez cette femme ?

Le petit homme, quoique surpris par la soudaine agitation de l'enfant, ajusta ses lunettes et examina la photo.

— Ma foi, non, dit-il avec regret. Je m'en souviendrais, j'ai une très bonne mémoire des visages, vous savez…

Le sourire de la fillette s’évanouit instantanément. Elle ne comprenait pas. Pourquoi ce Pod avait-il affirmé le contraire ? L'espace d'un instant, elle voulut entraîner l'homme vers le Pod et lui montrer qu'il avait tort, mais, se souvenant de la mise en garde de Fernando De Palmas, elle se ravisa.

Personne ne doit savoir qui tu es…

Elle tenta une approche différente.

— Euh, je crois qu'elle n'est pas descendue ici sous son nom, mais plutôt sous celui d'une amie…

— Je peux vérifier. Comment s'appelle cette amie ?

— María Bautista.

Les doigts agiles du petit homme coururent sur le clavier. Le front plissé, la bouche entrouverte, ses yeux parcouraient l’écran avec frénésie. Au bout de quelques secondes, il finit par dire :

— Non, désolé petite, je ne vois pas de chambre à ce nom… Peut-être l'ont-elles alors enregistrée au nom de la femme sur la photo ?

Juliette n'avait plus le choix. Si elle voulait revoir sa mère, elle allait devoir donner son nom à cet homme. L'enfant jeta un coup d’œil rapide aux alentours. Plus personne ne semblait faire attention à elle. Et puis, elle s'en faisait sûrement trop pour rien. Même après son mariage, sa mère avait conservé son nom de jeune fille. Personne ne ferait le rapprochement…

— Elle… elle s'appelle Corinne Fontaine.

Le petit homme consulta à nouveau l'ordinateur. Cette fois, le résultat ne se fit pas attendre :

— Oui, elle a bien une chambre ici. Je suis désolé de vous avoir dit ne pas l'avoir vue. J'imagine que je ne l'ai pas croisée…

Juliette était au comble du bonheur. Sa mère était là ! Dans quelques minutes, elles allaient enfin être réunies ! Contenant tant bien que mal l'euphorie qui la grisait, la fillette réussit tout de même à garder son calme et demanda :

— Et dans quelle chambre loge-t-elle ?

— C'est que je ne suis pas censé donner cette information…

Il se pencha vers l'enfant et lui dit tout bas :

— … mais je devine que cette femme est ta mère, n'estce pas, ma petite ?

Juliette acquiesça, les yeux tout brillants.

— Chambre 491, révéla le petit homme, compatissant. C'est au quatrième étage. L'ascenseur se trouve juste à votre droite…

Sans plus attendre, Juliette et Manuel coururent à travers le hall. Se butant à un ascenseur bondé, ils prirent l'escalier, gravissant les marches deux par deux, tirant sur la rambarde pour aller plus vite. Lorsqu'ils virent le panneau indiquant qu'ils avaient atteint le quatrième étage, ils passèrent la porte et se ruèrent dans le couloir, courant tels des sprinteurs olympiens. À mesure qu'ils avançaient, les numéros défilaient : 425, 427, 429… Quand ils arrivèrent enfin, hors d'haleine, devant le 491, ils prirent quelques secondes pour reprendre leur souffle et cognèrent à la porte. L'attente leur parut interminable. Finalement, ils perçurent un bruit de pas et le son d'un verrou qui se désengageait de la gâche. La porte s'ouvrit sur une femme au teint gris de fatigue et aux cheveux défaits et sales. Malgré son apparence négligée, Juliette la reconnut aussitôt :

— Madame Bautista ! s’écria-t-elle en lui sautant dans les bras.

— … Ju… Juliette ?

— María Bautista se laissa tomber à genoux et étreignit la fillette de toutes ses forces.

— Si tu savais comme je me suis inquiétée pour toi, ma chérie ! (Elle la prit par les deux épaules et l'admira longuement, comme si elle voulait se convaincre qu'elle n'avait pas la berlue.) Mais comment as-tu fait pour te rendre jusqu'ici ?

— C'est une longue histoire, dit Juliette, la figure rougie par les larmes. Je te raconterai… (Ses yeux fouillèrent l'angle de la chambre qui lui était visible.) Où est maman ? Est-ce qu'elle est avec toi ?

Le visage de María Bautista se décomposa.

— Oh, ma pauvre chérie ! commença-t-elle en étouffant un sanglot.

La tête de la femme s'affaissa sur sa poitrine. Soudainement prise de spasmes incontrôlables qui lui faisaient sauter les épaules, elle déclara en hoquetant :

— Ta… ta mère est morte.




20. Chicago, territoire de l'Union, 5 mois avant ma mort

Adam Hopkins se sentait revivre. Les derniers jours avaient certes été marqués par l'incertitude, mais aujourd'hui, il respirait beaucoup mieux. Les millions qu'il détenait dans un paradis fiscal du Pacifique étaient toujours en sûreté. Par un phénomène géologique qu'il ne s'expliquait pas, l’île du Vanuatu n'avait pratiquement pas été affectée par la montée des eaux, comme beaucoup d'autres îles océaniques. En fait, seules quelques plages s’étaient vues perdre tout au plus quelques centimètres de terres.

Devant lui, là où s'ouvrait le lac Michigan, les éoliennes se dressaient aussi loin que portait le regard. Adam n'en avait jamais vu autant à la fois. Ce spectacle le laissait néanmoins indifférent.

Il marchait aux côtés d'Edgar Malik depuis maintenant une heure, et celui-ci semblait intarissable. Son ancien colocataire prenait en effet un réel plaisir à lui expliquer le fonctionnement des installations qui — selon lui — constituaient l'une des fermes d’éoliennes les plus efficaces en Amérique. Adam, accablé par le soleil qui lui brûlait la peau, s'efforçait de garder son calme et attendait, excédé, la fin de l'interminable monologue. Comme il pouvait être assommant ! Adam détestait l'autosuffisance de son ancien colocataire, son optimisme, ses idées de grandeur. Il détestait qu'il suscite l'admiration de tous, que les femmes soient folles de lui, que tout lui réussisse ! Oui, il détestait Edgar Malik. Il le détestait plus que tout au monde. Parce que lorsqu'il était en sa compagnie, il se sentait misérable.

Adam Hopkins jeta un coup d’œil derrière lui. Les hommes de Fabrice Marino étaient toujours là à les suivre. Le périmètre de sécurité était imparable, et Adam commençait à douter de sa capacité à pouvoir contrecarrer les plans de son ennemi. Si tout se passait comme prévu, Seth Carlson devait l'appeler d'une minute à l'autre. Il espérait que le grand blond allait lui donner de bonnes nouvelles. En attendant, il prenait son mal en patience.

— Tu vois, Adam ? expliquait Edgar Malik en pointant la base de l'un des géants de fer. Chaque turbine compte un transformateur, lui-même relié à un réseau de câbles souterrains. Bien que l'ensemble génère plus de 30 000 mégawatts, ce parc doit être couplé à des sources d’énergie différentes pour assurer une stabilité du courant électrique et suffire à la demande. C'est le principe même du super-réseau. Lorsqu'il n'y a pas de vent, c'est un autre élément qui prend le relais, par exemple, un parc photovoltaïque à énergie solaire…

Adam fut malgré lui pris d'un rire sardonique.

— Et que se passera-t-il quand il n'y aura pas de vent ? Quand le soleil sera masqué par les nuages ? Quand il fera nuit ? On s’éclairera avec des lampes à huile et on se servira de réchauds de camping pour se faire à manger ?

— Bien sûr que non, Adam. Le système s'autosuffira. Plusieurs fermes d’éoliennes, centrales solaires photovoltaïques et thermodynamiques déjà dispersées sur tout le continent — c'est-à-dire un immense territoire — seront connectées au réseau. Par conséquent, il y aura toujours des stations qui bénéficieront de conditions optimales pour l'alimenter. Mais ce n'est pas tout. D'autres formes d’énergies vertes serviront aussi à générer du courant. Il y aura notamment des centrales hydroélectriques qui utilisent la force de l'eau, mais aussi des centrales géothermiques qui ont recours à la chaleur interne de la terre…

Adam sentit son téléphone vibrer. Il consulta l’écran. Un numéro outre-mer. Seth.

— Désolé, Edgar. La famille, tu vois. Je dois le prendre… Il appuya sur l’écran et porta le cellulaire à son oreille.

— Allô?

— Salut, Adam. C'est moi. Tu peux parler ?

— Oui, une minute.

Adam colla le combiné sur sa poitrine et s'adressa à son ancien colocataire.

— Dis, Edgar, j'ai quelque chose à régler. Alors, il faudrait que…

— Rien de grave, j'espère ?

— Non, rassure-toi.

— Pas de problème, Adam. Fais ce que tu as à faire. Je dois me rendre au centre de contrôle. On se rejoint là-bas ?

— Ça marche. À tout à l'heure.

Quand Edgar Malik et la troupe de Fabrice Marino furent suffisamment éloignés, Adam reprit son téléphone.

— Seth ? Ça va. On peut parler. Alors, du neuf ?

— Oui, et ce ne sont pas de bonnes nouvelles. Le commando que j'ai envoyé à Rio de Janeiro a été neutralisé. Ce Mikail Sağlik a non seulement tué Alpha 1, le chef de la section, mais également tous ses hommes…

Adam Hopkins se mordit la lèvre. Le commando n'ayant pas réussi sa mission, il était impossible pour ses ingénieurs de déterminer le codage du programme intégré aux puces et d'en modifier l'application. Adam avait bon espoir que les puces — même si elles étaient censées être inviolables — puissent être trafiquées par ses experts en programmation, car ces derniers figuraient parmi les meilleurs. S'il existait des gens pouvant trouver une faille dans un système de protection aussi sophistiqué que celui-là, c’était bien eux. Mais Adam Hopkins savait que les autres n'allaient pas en rester là. Une idée terrifiante s'imposa alors à son esprit. Il vit Blake Palmer et Seth Carlson au-dessus de lui, le maintenant fermement au sol tandis que Martine Teixeira lui enfonçait un énorme scalpel à la base du crâne pour extirper la puce qu'il avait en lui. Sa respiration se fit plus forte, et il dut se mettre à marcher pour pouvoir chasser cette vision d'horreur.

— Et que comptez-vous faire ? demanda-t-il, en tentant de cacher son trouble. Attendre des nouvelles de Anderson que vous avez lancé aux trousses de la fille de Deveaux ?

— Non. Nous ne pouvons nous fier qu’à lui. Teixeira a dit à Palmer qu'il avait eu quelques problèmes là-bas, alors… Mais toi, de ton côté?

— Toujours la même chose. Marino et ses hommes ne me lâchent pas d'une semelle. Mais Malik m'a dit qu'il voulait le convaincre de me donner plus de liberté. Quand ce sera le cas, je profiterai d'un moment où personne ne fera attention à moi pour entrer en action…

Il y eut un long silence. Adam connaissait suffisamment Seth Carlson pour savoir qu'il était contrarié.

— D'accord, Adam, finit-il par dire sèchement. Mais ce ne sont que des suppositions que tout ça. Et j'en ai plus qu'assez. Rendu à un certain moment, il faut savoir provoquer les choses. Si nous sommes incapables d'obtenir ces puces, il faut forcer Edgar Malik à abdiquer en notre faveur. Et il n'y a qu'un seul moyen de le contraindre à faire cela…

Adam Hopkins avait peur d'entendre la suite. Pendant une fraction de seconde, il se revit étendu au sol, charcuté par ses associés qui l'abandonnaient à son sort. Mais Seth Carlson reprit la parole et annonça :

— Nous allons exécuter la journaliste…




21. Îles Salomon, Pacifique Sud, 5 mois avant ma mort

Dans sa cellule, Lara faisait les cent pas. Elle se sentait comme un lion en cage. Les deux dernières semaines avaient été plus qu’éprouvantes. Elle avait en effet tenté maintes fois de subtiliser les clés du garde à son insu, mais sans pour autant réussir. Les impondérables avaient été impitoyables, si bien que Lara en avait même été jusqu’à croire que la Mort elle-même conspirait pour les empêcher de s'en sortir vivants. Sinon, pourquoi tant de malheurs ? Pourquoi ses parents étaient-ils morts dans cet horrible accident d'auto alors qu'elle avait à peine sept ans ? Pourquoi sa tante avait-elle sombré dans le coma ? Pourquoi était-elle incapable de fuir ces lieux, elle qui croyait qu'une fois le garde à ses pieds, le reste ne serait plus qu'une formalité? Pourquoi ? Il n’était pas normal d'avoir à subir autant d’épreuves, de se heurter à autant d'obstacles. Elle était convaincue que la Faucheuse l'avait dans son point de mire, qu'elle voulait emporter avec elle tous les êtres qui lui étaient chers…

Le délai imposé par Martine Teixeira tirait à sa fin. Quand on viendrait la chercher pour son rapport, elle devrait abattre ses dernières cartes. Et Lara était terrifiée à cette idée.

— Tu crois qu'ils vont gober ce que tu vas leur dire pour les puces ? demanda Vincent, inquiet.

— Il le faut. Je ne veux pas mourir ici, j'ai besoin de voir ma tante. Et elle a besoin de moi…

— Moi aussi. Corinne et Juliette me manquent. Je suis incapable d'imaginer ne plus les revoir, alors que j'ai survécu à toutes ces tortures que ces bandits m'ont fait subir. Ça n'aurait pas de sens, tu ne crois pas ?

Lara se garda de lui partager de son appréhension sur le noir destin qu'elle pressentait. Il était inutile de l'alarmer. Vincent prit alors les deux mains de la jeune femme et lui dit :

— J'ai confiance en toi, Lara. Peu importe ce qui arrivera, je sais que tu feras tout pour nous sortir d'ici. Si ça tourne mal, sache que je ne t'en voudrai pas, d'accord ?

Et il la prit doucement dans ses bras. Ils entendirent les pas du garde résonner dans le couloir, et augmenter graduellement en volume. Ils s’étreignirent alors encore plus fort, comme si c’était la dernière fois qu'ils se voyaient. Ils ne se lâchèrent que lorsque la trappe de la porte s'ouvrit et que le garde tonitrua la marche à suivre. Vincent se plia au rituel de sécurité habituel en suivant Lara des yeux, jusqu’à ce qu'elle sorte de la cellule et que la lourde porte se referme.

La jeune femme fut emmenée à travers les nombreux couloirs du complexe. Pendant le trajet, elle se répétait sans cesse de demeurer forte, de ne laisser en aucun cas transparaître l'inquiétude qui la rongeait de l'intérieur. La porte blindée s'ouvrit dans un grincement, dévoilant Martine Teixeira qui attendait la venue de la journaliste, le regard perçant comme un aigle. Elle invita la journaliste à s'asseoir sur le fauteuil qui lui faisait face. D'emblée, Lara lui annonça :

— Je sais finalement où et comment nous pourrons nous emparer de l'une de ces fameuses caisses.

Teixeira plissa les yeux, sceptique.

— Ah oui ? Mais dites-moi, comment avez-vous fait pour lui faire retrouver la mémoire ?

— Vous savez, déclara Lara avec un sourire malicieux, les plaisirs de la chair peuvent parfois avoir des effets surprenants sur le cerveau des hommes…

La sexagénaire, visiblement surprise de la réponse, considéra la jeune journaliste, et ses traits se détendirent. Esquissant un léger sourire, elle déclara :

— Les hommes sont bien tous pareils, n'est-ce pas ? (Elle se cala dans son fauteuil et croisa une jambe sur l'autre.) Mais revenons plutôt à ce qui nous occupe… Où se trouve-t-elle ?

— En Espagne.

— Mais c'est en plein territoire de l'Union. Qu'est-ce qui vous fait croire que nous avons une chance de nous en emparer ?

— Rien. Si ce n'est que Deveaux peut nous servir de guide pour les atteindre. De toute façon, est-ce que vous avez une autre option ?

En guise de réponse, les chœurs grandioses de Dies Irae du Requiem de Mozart carillonnèrent. Martine Teixeira sortit son portable et vérifia le numéro sur l’écran.

— Vous permettez ?

Sans même regarder la journaliste, elle porta le téléphone à son oreille.

— Oui, Seth. Qu'y a-t-il ?

— …

— Ah ?

— …

— Je comprends, mais ce n'est peut-être pas…

— …

— Bon. Oui, ce sera fait. C'est ça, je vous tiens au courant…

Martine Teixeira baissa la tête et raccrocha, l'esprit ailleurs.

— Un souci ?

— Non, ce n'est rien… dit Teixeira, pensive. Allez vous préparer. Nous reviendrons vous chercher dans votre cellule lorsque nous serons prêts à partir…

Dans le couloir, le garde attendait Lara, le désir gonflant son regard. Il la raccompagna jusqu'aux cabinets, puis jusqu’à l'angle du couloir de sa cellule, sans un seul regard de la jeune femme à son endroit. À mesure qu'ils avançaient, l'homme paraissait de plus en plus contrarié. Puis, sans avertissement, il la plaqua contre le mur et lui dit à l'oreille :

— Qu'est-ce qu'il y a ? Pourquoi m'ignores-tu tout à coup ?

Lara tenta de rassembler ses pensées. N'ayant dorénavant plus besoin de lui pour fuir, elle ne réussissait plus à trouver la force de jouer la comédie. Et bien qu'il avait été étonnamment aisé de manipuler Teixeira, l'exercice des dernières semaines l'avait complètement épuisée.

— Je… je suis désolée, articula-t-elle, troublée. Ce n'est pas toi… Je viens d'apprendre que nous aurons un long voyage à faire et je suis déjà très fatiguée. J'ai besoin de repos, c'est tout…

— Vous partez ?

— Oui. Vincent Deveaux a finalement pu cracher le morceau. Nous partons pour l'Espagne. Mais ne t'inquiète pas, je te promets qu’à mon retour, nous aurons tout le temps pour nous…

Le garde s'avança doucement vers elle, mais elle le retint.

— Bientôt, dit-elle sur un ton qui n'appelait pas de réplique. Bientôt…

La mort dans l’âme, l'homme recula d'un pas. Il la raccompagna ensuite à sa cellule les yeux dans le vague, et une fois qu'il eut verrouillé la porte, Lara l'entendit s’éloigner d'un pas lourd le long du corridor. Quand elle fut certaine que le garde ne pouvait plus les entendre, elle se jeta dans les bras de Vincent.

— Alors ? demanda ce dernier. Elle t'a crue ?

— Oui ! Tu te rends compte ? Nous allons sortir d'ici ! Une fois à Barcelone, nous trouverons bien le moyen de leur fausser compagnie. Et nous pourrons enfin retrouver nos familles !

• • •

Martine Teixeira, les yeux révulsés de plaisir, tentait de reprendre son souffle, alors que son amant se retirait d'elle. Exténuée, mais totalement repue, elle replaça sommairement ses cheveux ébouriffés, se laissa glisser du bureau où elle s’était écartée et posa ses jambes encore toutes chancelantes sur le sol. Décidément, il n'avait pas perdu la main. Malgré son âge, Blake Palmer était une véritable force de la nature, une force sauvage, qui réussissait encore à la faire jouir à volonté et de toutes les façons possibles. Cette fougue, cette autorité bestiale était peut-être ce qui l'excitait le plus chez lui. Elle adorait sentir qu'elle lui appartenait. Elle adorait sentir qu'il la dominait totalement. Parce que d'ordinaire et avec tout le monde, c’était elle qui dictait les règles. Changer les rôles l’émoustillait au plus haut point.

— Où est-elle ? demanda Blake Palmer en remontant la fermeture éclair de son pantalon.

— Avec Deveaux, dans leur cellule.

— Alors, ne perdons pas de temps.

— Mais elle a pu obtenir de nouvelles informations. À l'heure actuelle, si elle dit vrai, nous pouvons nous emparer de tout un stock de nanocellules…

— Et tu la crois ? Pas moi. C'est vraiment trop commode que Deveaux se soit décidé à parler au dernier moment. Cette histoire sent le bluff à plein nez. Et puis, même si c’était vrai, les puces se trouvent à l'autre bout du monde. Ça nous prendrait un temps fou avant de pouvoir nous en emparer. Non, je suis d'accord avec Seth. Nous n'avons plus de temps à perdre. Tuons-la et diffusons la vidéo de sa mise à mort. Qu'elle serve d'exemple. Malik ne pourra plus nous ignorer après cela. Il préférera nous donner le pouvoir plutôt que de laisser mourir son ami…

Martine Teixeira revit en accéléré les événements qui les avaient conduits là. Peu de temps après la publication du Manifeste et la capture de Deveaux, elle avait fait fouiller la maison de celui-ci et avait appris l'existence de sa fille unique. Malgré le fait que l'ordinateur de l'enseignant avait été reformaté, ses hommes avaient réussi à récupérer les données et avaient constaté dans l'historique que les coordonnées d'une certaine María Baustita revenait à plusieurs reprises, et ce, juste avant que le commando le fasse prisonnier. Sa femme et sa fille n’étant jamais revenues à leur domicile par la suite, tout indiquait que Deveaux les avait envoyées chez cette Bautista pour les protéger. Teixeira avait alors dépêché Anderson, un de ses meilleurs agents, à Barcelone pour les récupérer. Malheureusement, il n'avait trouvé personne chez elle. Anderson avait fouillé l'appartement dans l'espoir de découvrir des indices qui lui permettraient de savoir où elles étaient parties. Il avait fini par retrouver leur trace sur le chemin de Terrassa, mais depuis lors, il n'avait plus donné de nouvelles.

Après tout, il était peut-être temps de laisser Palmer gérer la situation…

— Tu crois que c'est la bonne chose à faire ? minaudat-elle en lui caressant l'entrejambe.

— Oui. Au Coliséum, certains groupes cherchent déjà à prendre le contrôle des paris et cela, je ne le permettrai pas. Nous devons imposer notre suprématie. Tuer cette journaliste réglera non seulement notre problème avec Malik, mais découragera aussi les autres à vouloir nous doubler.

— Eh bien soit ! Nous ferons selon tes désirs. (Elle détacha brusquement sa ceinture et plongea la main dans ses sous-vêtements.) Nous les ferons conduire dans la grande salle tout à l'heure. Mais en attendant, dit-elle en se mettant à genoux, je n'en ai pas encore fini avec toi…

• • •

Ivres de bonheur à l'idée de repartir pour l'Europe et de revoir leurs proches, Lara et Vincent terminaient leur repas du soir avec appétit. Pour l'occasion de leur dernier dîner, on leur avait même apporté une bouteille de vin qu'ils savouraient avec délice. Ils entendirent tout à coup un bruit de pas précipités qui se dirigeait vers eux. La porte fut déverrouillée à la hâte, et le garde apparut dans l'embrasure, l'air hagard.

— Dépêchez-vous ! dit-il le souffle court. Suivez-moi sans poser de questions…

L'homme les entraîna sans ménagement à travers le complexe, empruntant des artères que Lara n'avait encore jamais vues lors de ses expéditions. Que se passait-il ? La jeune femme ne comprenait plus rien. Elle trouva le regard de Vincent qui, les yeux exorbités, semblait se préparer au pire. Au terme de quelques détours, ils entrèrent bientôt dans une pièce de petites dimensions. Après s’être assuré que personne ne les avait vu entrer, le garde referma la porte derrière eux et dit d'une voix grave :

— Vous n'avez pas beaucoup de temps, alors il faudra faire vite.

Il s'empara d'un sac sur une des étagères et le donna à Vincent.

— Tenez. Ce sont vos effets personnels. Vous y trouverez votre téléphone portable ainsi que votre ordinateur.

— Mais qu'est-ce qui se passe ? demanda Lara. Pourquoi nous avoir emmenés ici ?

— Ils n'ont pas l'intention de vous laisser partir, expliqua-t-il les sourcils froncés. (Il considéra la jeune femme avec gravité.) Ils veulent te tuer.

Lara reçut la nouvelle comme un coup de poing au visage. Interdite, incapable de rassembler ses idées dans un tout cohérent, elle porta toute son attention aux paroles du garde.

— Je vais vous faire sortir d'ici, continua ce dernier, mais vous devrez suivre mes consignes à la lettre.

Lara jeta un coup d’œil discret vers Vincent qui comprit aussitôt la détresse de la journaliste. Dehors, elle devrait se donner à lui. Et elle était terrifiée à cette idée.

— Tu… tu viens avec nous ?

— Non. Tu n'as pas à t'inquiéter, je reste ici. Pour le moment…

Toujours campée dans son rôle, Lara fit mine de ne pas comprendre.

— Tu peux arrêter la comédie, dit-il posément, je ne suis pas dupe. Je sais que tu t'es servie de moi pour élaborer un plan d’évasion. Les jolies femmes intelligentes telles que toi ne s'intéressent pas aux pauvres types comme moi. Mais je ne t'en veux pas. À chacune de nos rencontres, tu me faisais oublier que j’étais dans ce satané trou à rats. Et ça, croismoi, ça n'a pas de prix…

— Mais alors, pourquoi prendre le risque de nous faire évader ? Si tu te fais prendre…

— Je ne pense pas être quelqu'un de bien. Mais je suis au moins certain d'une chose : je ne suis pas un assassin. Et puis j'ai toujours détesté cette Teixeira. Vous n'imaginez pas le plaisir que j'aurai de voir la tête de cette garce quand elle apprendra que vous vous êtes évadés. Je n'ai jamais voulu travailler ici comme gardien. Si je le suis devenu, c'est parce que c’était le seul travail encore disponible quand je suis arrivé sur l’île. Mais vous pouvez être certains que dès que j'aurai ramassé assez d'argent pour payer ma licence de bookmaker, je partirai d'ici pour tenter ma chance au Coliséum. Là-bas, il paraît qu'il y a tellement de combats qu'on peut devenir riche à craquer en moins de deux si on sait comment s'y prendre et…

L'homme se tut d'un seul coup. Les yeux fixant le vide, il tendit l'oreille, intimant, de son index posé sur sa bouche, les prisonniers à demeurer silencieux.

— Non, ça va, finit-il par conclure après quelques instants. Ce n’était probablement qu'un rat… Mais ne restons pas là. Ils vont bientôt se demander pourquoi vous n’êtes toujours pas arrivés à la salle d'exécution…

Et il s'enfonça à nouveau dans le labyrinthe, entraînant dans sa suite Vincent et Lara qui le serraient de près. Après quelques virages, ils débouchèrent dans un couloir éclairé par des néons blafards, dont plusieurs clignotaient par intermittences irrégulières, donnant à l'endroit un aspect lugubre. Tout au bout se dessinait une immense porte en fer qui leur semblait, au fur et à mesure qu'ils avançaient, plus épaisse et plus solide que celles qu'ils avaient vues jusqu’à présent dans le complexe. Lorsqu'ils l'eurent atteinte, le garde plaqua une main sur sa surface et annonça :

Cette porte vous mènera à l'extérieur de ces mûrs. Une fois dehors, courez en direction du nord sans vous arrêter. Quand vous aurez gagné la jungle, il faudra vous y enfoncer le plus rapidement possible. Plus vous distancerez les soldats qui seront à votre poursuite, plus il leur sera difficile de vous localiser. Dans cette partie de l’île, la jungle est si dense qu'on ne distinguerait pas un éléphant à 20 mètres…

— Mais toi, que feras-tu ? s'enquit Lara. Ils sauront que c'est toi qui…

— Ne t'en fais pas pour moi. Sans le savoir, Teixeira m'a fourni le parfait alibi sur un plateau d'argent…

Un énigmatique sourire aux lèvres, il revint sur ses pas et désigna du doigt une cellule dont la porte était toute grande ouverte. À l'intérieur, on devinait dans la pénombre une frêle silhouette assise à même le plancher, incliné audessus de ce qui ressemblait à un petit plateau de jeu.

— Qui est-ce ? demanda Vincent, suspicieux.

— C'est l'homme qui vous aura officiellement fait libérer. On l'a emmené ici peu de temps avant votre arrivée au cas où vous n'auriez pas survécu aux « séances d'encouragements ». Il arrive des accidents, voyez-vous. Mes patrons voulaient avoir une garantie, un autre sujet sur lequel travailler au cas où vous… Enfin, vous avez compris.

— Que lui arrivera-t-il après ? s'inquiéta Lara. Quand les autres l'apprendront, la vie de ce pauvre homme ne vaudra pas cher…

— En effet. C'est la raison pour laquelle il viendra avec vous.

— Quoi ? Mais…

— Ne vous inquiétez pas, il est totalement inoffensif. Rien ne l'intéresse à part son stupide jeu qu'il traîne partout. Et puis, il n'arrête pas de parler de sa mère, comme un gamin. Au début, quand il est arrivé ici, il ne disait pas un mot et il n'acceptait pas la nourriture qu'on lui donnait. Tout ce qu'il voulait, c’était de jouer. Il dépérissait à vue d’œil, il était devenu rachitique. Un des autres gars avec qui je travaille a eu pitié de lui et a convaincu la patronne de lui fournir le jeu qu'il réclamait. Il fallait qu'il vive, alors elle a accepté. Un jour, la porte de sa cellule avait été laissée ouverte par erreur. Il est sorti pour avertir l'un de nous de venir la refermer, car il n’était attendu par personne et ne voulait pas qu'on se fasse gronder. Vous vous imaginez ? Alors depuis ce jour, la porte de sa cellule reste ouverte, et on le laisse se promener dans l'aile à sa guise. Depuis quelques mois, il aide même le cuistot à préparer les repas…

— Alors, c'est cet homme qui vous aura subtilisé vos clés pour ouvrir cette porte ? conclut Vincent, incrédule.

— Exactement.

— Et pourquoi ferait-il une chose pareille ?

— Mais parce qu'il est impatient de vous revoir, évidemment !

Le garde fit signe à l'homme de s'approcher. Sous les yeux dubitatifs des deux prisonniers, ce dernier se leva du sol et s'approcha de la porte. Lorsqu'il eut passé l'embrasure, les traits de l'homme se révélèrent à la lumière des néons, laissant Lara et Vincent complètement abasourdis.

Un revenant.

Celui qui se tenait devant eux était un revenant. Il n'y avait pas d'autre explication.

Edgar Malik avait en effet été formel quand il avait raconté ce qui s’était passé ce soir-là : personne n'aurait pu survivre à l'explosion qui avait complètement détruit son immeuble. Pas même ce pauvre gardien de sécurité qui, avec un Taser pour seule arme, avait osé se dresser devant ces mercenaires venus pour le tuer. Lui, l'unique ami qu'il n'avait jamais eu.

Pourtant, Arnaud était bien là. Un large sourire aux lèvres, il les observait de ses yeux candides, serrant dans ses bras son précieux échiquier…




22. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Je me sens si bien.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi.

Manuel me sourit. Il est aussi captivé que moi par tout ça. Je suis contente pour lui parce qu'au début, il n'avait pas l'air aussi à l'aise. Il était même inquiet. Mais depuis qu'il a mis son équipement et qu'il m'a rejointe, il se sent beaucoup mieux…

Derrière lui, monsieur Sağlik remercie la nature à sa façon. Après s’être agenouillé sur son tapis, il bredouille des mots dans une langue que je ne connais pas. Il paraît que c'est de l'arabe. Je trouve que c'est si joli…

Juste à côté, il y a monsieur Papadópoulos, qui attend patiemment que son ami ait terminé, les yeux perdus dans les branches de l'olivier. Quand il est comme ça, on dirait qu'il va pleurer de joie. Il faut dire que le soldat Gaboury s'en occupe comme si le petit végétal était la chose la plus précieuse du monde…

Même monsieur Hopkins, qui est toujours un peu grognon, ne ronchonne pas pour une fois. Je l'aime bien. Avec lui, je ris beaucoup. Je le trouve si drôle…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. À cette seconde, tout me semble si parfait…

Pourtant, ça n'a pas toujours été ainsi. Au cours des derniers mois, certains jours ont été difficiles. C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens du jour où…

• • •

Après avoir pleuré toutes les larmes de son corps et serré María Bautista dans ses bras jusqu’à ce que ses forces l'abandonnent, Juliette se laissa choir sur le sol, anéantie. Prise d'affreux vertiges, la fillette, le regard voilé par des taches diffuses qui la terrassaient, avait peine à distinguer son entourage. Aussi, María Bautista et Manuel Cortez durent la porter à deux jusqu'au canapé pour qu'elle puisse s'y étendre. Le jeune homme alla chercher de l'eau et des serviettes dans la salle de bain, tandis que María resta tout près de Juliette, l'enlaçant tendrement et la berçant comme un nouveau-né.

— Ça va aller, ça va aller… Je suis là, psalmodiait-elle en boucle pour la rassurer.

Et ils restèrent ainsi pendant ce qui sembla une éternité. Au petit matin, bien qu’épuisée de n'avoir dormi que par courtes bribes, Juliette voulut savoir ce qui s’était passé, pourquoi elle avait été séparée de sa mère, comment cette tragédie était survenue. Alors María Bautista rassembla son courage et entreprit de lui raconter les tristes circonstances qui avaient mené sa mère à la mort.

— Peu de temps avant que l'eau passe par-dessus les digues de Barcelone et envahisse la basse ville, commença-telle avec un léger trémolo dans la voix, nous avons entendu parler d'affrontements qui éclataient un peu partout dans le nord de la métropole. Cette nouvelle a beaucoup inquiété ta mère qui s'en faisait pour ta sécurité. Afin de savoir si ses inquiétudes étaient fondées et surtout pour juger si nous devions fuir la ville ou non, ta mère et moi avons décidé d'aller voir par nous-mêmes. Pour ne pas t'exposer inutilement au danger, nous t'avons confiée à Paula Alvarez, mon amie qui habitait l'appartement juste en dessous de chez moi.

— Mais… je croyais que vous étiez parties faire des courses…

— Nous t'avons caché la vérité pour éviter que tu t'inquiètes, ma pauvre chérie. Et puis, tout cela n’était peutêtre que des ouï-dire, il était encore trop tôt pour alarmer qui que ce soit. Nous avons donc donné nos recommandations à Paula et sommes ensuite parties en reconnaissance à travers la ville. Bien vite, nous avons constaté que la rumeur disait vrai. Des combats avaient lieu dans pratiquement toutes les rues avoisinantes. Il fallait partir. Ce n’était pas un endroit pour une enfant. Nous avons donc convenu de rassembler le strict minimum pendant la soirée et de quitter Barcelone au petit matin, lorsque la ville serait encore assoupie. C’était plus prudent. Mais quand nous sommes revenues pour te chercher, Paula Alvarez était dans tous ses états. Bien que terrifiée, elle nous a expliqué ce qui s’était passé en notre absence. Alors que tu t’étais assoupie, elle s’était postée à la fenêtre du salon à guetter notre retour. Un inconnu avait alors pénétré dans l'immeuble, monté l'escalier jusque chez moi et forcé la porte de mon appartement. Paula avait ensuite entendu des meubles que l'on renversait, de la vaisselle que l'on fracassait. Après, il y avait eu un long silence. L'homme n’était ressorti qu'une heure plus tard. Il nous avait attendues. Il était clair que les gens de qui ton père avait voulu vous protéger en vous envoyant chez moi vous avaient retrouvées. Mais même s'il était parti, l'homme pouvait revenir à tout moment. Il n’était plus question d'attendre au lendemain. Il nous fallait déguerpir le plus rapidement possible. Ta mère est donc montée chez moi pour prendre nos affaires, tandis que je suis restée avec toi qui dormais encore au salon. Et puis ce que nous redoutions s'est produit. À travers les lattes du store vénitien, Paula a aperçu l'homme qui revenait. Il était trop tard pour que nous tentions une sortie toutes ensemble. Alors je t'ai réveillée et nous sommes sorties par la porte de derrière. Une fois dehors, je t'ai exhortée de courir te réfugier dans cette maison d'hébergement qui recueillait les gens démunis du quartier. Je savais qu'on t'y accueillerait les bras ouverts et que personne n'irait te chercher là-bas. Dès que tu es partie, je suis immédiatement montée chercher ta mère par l'escalier de secours. Mais je n'ai pu lui expliquer que brièvement la situation, car l'homme était déjà entré dans l'immeuble par la porte de devant. Croyant que nous n'aurions pas le temps de nous soustraire à sa vue si nous fuyions par l'escalier arrière, nous nous sommes enfermées dans la chambre d'invité et avons tiré sur l'escalier escamotable qui menait au grenier. Au moment où l'homme a enfoncé la porte d'entrée de l'appartement, nous sommes montées à l’étage supérieur et avons refermé derrière nous, sans faire de bruit. Au terme de quelques acrobaties entre les solives et les montants, nous sommes finalement ressorties par une seconde trappe d'accès située à l'autre bout de l'immeuble. Heureusement, le locataire qui habitait l'appartement d'en dessous n’était pas présent, nous avons donc pu sortir sans nous faire voir et nous fondre dans la foule. Dans les rues, le niveau de l'eau était monté dangereusement. Les forces armées obligeaient tout le monde à quitter les bas quartiers pour se rendre au Tibidabo. Malgré les supplications de ta mère qui voulait absolument passer te chercher à la maison où je t'avais envoyée, les soldats ont été intraitables. Tout le monde devait évacuer la zone sans délai. Mais puisque la maison où tu te trouvais était à proximité et que vraisemblablement, tu allais aussi être conduite à la Sagrat Cor, nous gardions bon espoir de t'y retrouver. Peu de temps après notre arrivée dans la crypte, j'ai aperçu l'homme parmi les réfugiés. Il était à nouveau sur notre piste. Nous avons immédiatement ramassé nos affaires et nous nous sommes enfuies vers Terrassa dans l'espoir de le semer pour de bon. Mais nous l'avons sousestimé. Alors que nous nous étions arrêtées dans une halte routière près de Les Planes, il a surgi de la forêt et, sous la menace de son arme, nous a obligées à nous mettre à genoux. Puis tout est allé très vite. Sortie de nulle part, une file de randonneurs nous est tombée dessus. La panique s'est installée. Un coup de feu a été tiré. L'instant d'après, une patrouille de l'Union est arrivée en trombe et a poursuivi l'homme qui disparaissait déjà dans les taillis. Quand je me suis retournée, ta mère était étendue au sol. La balle l'avait atteinte en pleine poitrine…

Les larmes se mirent à couler sur les joues de María Bautista.

— Après les obsèques, continua-t-elle en s’épongeant les yeux, j'ai demandé aux soldats de l'Union de me conduire au bord de la Méditerranée pour que je puisse disperser ses cendres aux quatre vents, comme le voulait ta mère. J'ai ensuite été conduite ici et depuis, j'espère et redoute à la fois le jour de ton retour…

María Bautista se pencha, ouvrit la porte inférieure d'un petit secrétaire et en sortit une boîte en carton qu'elle tendit à Juliette.

— C'est pour toi, ma chérie. Ce sont des choses qui ont appartenu à ta mère. Je les ai conservées précieusement pour le jour où tu reviendrais…

Émue, Juliette prit la boîte dans ses mains tremblantes et l'ouvrit avec déférence. À l'intérieur, des objets divers — photographies, cartes d'identité, bijoux, porte-bonheur — firent resurgir en elle une myriade de souvenirs. Ce n'est qu'après avoir examiné la moitié de son contenu qu'elle le vit. Le téléphone portable de sa mère. Sans hésiter, elle le mit sous tension et alla dans la page des contacts. Lorsqu'elle aperçut le nom de Vincent Deveaux, son cœur s'emballa. Elle appuya sur l’écran et attendit, pleine d'espoir. Après quelques secondes, la voix douce et rassurante de son père se fit entendre. Un message préenregistré. La déception de ne pas pouvoir lui parler directement la heurta de plein fouet. Quand le timbre sonore eut retenti, elle tenta de garder son calme, mais ne put retenir son chagrin. Entre deux hoquets, elle gémit que sa mère venait de mourir. Qu'elle avait besoin de lui. Qu'elle se trouvait dans cet hôtel de Terrassa. Qu'elle l'attendrait là.

À nouveau submergée par la tristesse et le désespoir, elle laissa malgré elle tomber le téléphone que Manuel rattrapa juste avant qu'il ne se fracasse au sol. Pendant que Juliette se blottissait dans les bras de María Bautista, le jeune homme consulta la liste de contacts.

Il se redressa soudainement. Sous ses yeux incrédules, il y avait, parmi tous ces noms, celui d'Edgar Malik…




23. Chicago, territoire de l'Union, 4 mois avant ma mort

Le Murphy's Bleachers était l'un des restaurants les plus pittoresques de Chicago. Situé sur North Sheffield Avenue, il offrait une vue imprenable sur le mythique Wrigley Field, le stade des Cubs. Lui-même construit en 1914, c’était l'un des plus vieux stades de baseball en Amérique. Son architecture unique — les gradins nichés au sommet des immeubles voisins, le panneau d'affichage d'origine au champ centre et l'enseigne extérieure de style Art déco — constituait l'une des grandes fiertés de la ville.

Assis à une petite table près du bar, le visage dissimulé par une casquette des Cubs qu'il avait enfoncée sur sa tête, Edgar Malik consultait son menu sans pouvoir se décider. Bien que l'ambiance était des plus festives en ce vendredi soir de match, son esprit était ailleurs. Il s'inquiétait du sort de Vincent. Depuis que ses ravisseurs avaient diffusé cette vidéo de lui à l'article de la mort, il n'avait eu aucune nouvelle. Bien sûr, les communications avaient été maintes fois interrompues depuis l'unification et son arrivée au pouvoir, mais cela ne pouvait justifier seul ce silence. Edgar avait fini par conclure que son ami avait jusqu'alors résisté à la torture et que ceux qui l'avaient enlevé s'efforçaient de trouver un autre moyen pour faire tomber le régime.

— Vous avez choisi, chéri ? demanda la serveuse en déposant sur la table une pleine corbeille de cacahouètes rôties.

Vêtue d'un t-shirt des Cubs noué au-dessus de son nombril percé d'un faux diamant, elle faisait jouer entre ses dents une gomme à mâcher avec une insolente ferveur.

— Encore une minute, s'il vous plaît. Je ne suis pas encore décidé…

— Comme vous voulez…

Alors que la serveuse se dirigeait à la table voisine, Edgar Malik vit passer du coin de l’œil la silhouette d'une jeune femme aux longs cheveux dorés. Dans son sillage, il détecta cette douce fragrance de vanille qu'il connaissait si bien. Les battements de son cœur s'accélérèrent. Il se leva.

Il n'y avait pas de doute. C’était elle.

Lara.

La journaliste se dirigea vers l'une des tables encore libres. Sidéré de la retrouver dans un endroit aussi improbable, Edgar poussa sa chaise sur le côté et fit un pas en avant. Mais au moment où elle tournait la tête, le charme se rompit aussitôt. Cette femme n’était pas Lara. Feignant avoir dû replacer sa chaise, Edgar se rassit, penaud, et replongea dans son menu sans vraiment le lire.

Depuis quelque temps, il voyait Lara partout. Au début, elle était apparue dans ses rêves. Progressivement, elle s’était ensuite immiscée dans ses pensées quotidiennes et maintenant, elle lui apparaissait en chair et en os.

Il devait se rendre à l’évidence, il était incapable de l'oublier.

Bien qu’à l’époque il était convaincu avoir pris la bonne décision en se séparant d'elle à Paris, il ne se passait pas un jour sans qu'il ne regrette son geste. Depuis qu'il l'avait laissée là-bas, ses sentiments pour elle n'avaient fait que croître davantage. Oui, Lara avait trahi sa confiance en donnant certaines informations à Martine Teixeira, c’était un fait. Mais la journaliste n’était pas du genre à se faire acheter. Avec le recul, il était convaincu qu'elle l'avait fait pour de bonnes raisons, parce qu'elle avait voulu le protéger. Et aujourd'hui, il s'en voulait cruellement de l'avoir abandonnée. Où était-elle, en ce moment ? Pensait-elle encore à lui ? Éprouvait-elle les mêmes sentiments ? Les larmes qu'il avait vu couler sur ses joues au moment de leur séparation l'amenaient à le penser. Et ce constat l'accablait d'autant plus.

— Hé, Edgar ! claironna Adam Hopkins en déposant sans ménagement deux chopes de bière qu'il venait d'aller chercher au bar. Tu ne pourrais pas dire à tes gorilles de se détendre un peu ? Ils fouillent systématiquement tout le monde qui entre ici. Ça m'a pris 20 minutes juste pour aller chercher à boire. S'ils continuent, ils vont finir par ruiner l'ambiance…

— C'est pour notre protection, Adam. Même si nous sommes ici incognito, il y a beaucoup de monde. On pourrait me reconnaître, tu sais…

— Alors, qu'est-ce que je vous sers, mes mignons ?

Sortie de nulle part, la serveuse s’était plantée entre les deux hommes, les interrompant sans même s'en inquiéter. Carnet et stylo en main, elle avait déjà pris son habituelle pose aguichante et empruntée en attendant qu'on lui passe la commande.

— Pour moi, ce sera trois hot-dogs et une assiette de nachos pour commencer, dit Adam en fixant la poitrine bien galbée qui se gonflait sous ses yeux. Et, tant que vous y êtes, continua-t-il en lui tendant la corbeille de cacahouètes qu'il venait de vider, apportez-en encore une pendant que nous attendons…

— Tout de suite, chéri. Et pour vous ?

— Rien finalement, soupira Edgar en refermant le menu. Je ne vais que boire pour l'instant, merci.

La serveuse prit les menus avec un petit sourire forcé et leur tourna le dos avant de disparaître dans les cuisines. Les yeux plissés, Adam Hopkins se rapprocha de son ancien colocataire.

— Dis, j'ai manqué quelque chose ou quoi ? Tu n'as encore jamais boudé un hot-dog un soir de match. Et c'est à peine si tu as regardé cette fille. Oui, je sais, elle n'est pas ton genre. Mais bon sang ! Tu as vu ce corps ?

Adam détourna subitement les yeux, comme s'il espérait la repérer dans le restaurant bondé, mais ne la trouvant pas, il se ravisa et reporta son attention sur Edgar.

— Même si elle n'est pas assez bien pour toi, continuat-il en se replaçant sur sa chaise, tu es un homme, et un homme normalement constitué l'aurait au moins reluqué pendant qu'elle avait le dos tourné ! Alors, dis-moi, qu'est-ce qui ne va pas ? Est-ce qu'il y a quelque chose que tu ne m'as pas dit que je devrais savoir ?

Edgar n'avait aucune envie de se confier à Adam. Il savait que lorsqu'il était question de sentiments avec lui, la conversation finissait toujours par déraper et prendre des tournures absurdes.

— Ne sois pas ridicule, Adam. Je vais bien. J'ai seulement les idées un peu noires, c'est tout. Ça ira mieux après une bière… (Il leva sa chope au-dessus de sa tête.) Au Cubs !

Visiblement soulagé que le problème d'Edgar Malik se réglerait par une activité qu'Adam affectionnait particulièrement, ce dernier leva le bras bien haut et cria avec une conviction partisane :

— Ça, c'est parlé, mon vieux ! Allez les Cubs !

Les deux hommes avalèrent une longue rasade de bière avant de lever les yeux sur les écrans suspendus. Les joueurs venaient de faire leur entrée sur le terrain, entraînant des acclamations nourries de la foule à l'endroit de l’équipe locale. Alors que tous les regards étaient rivés sur la cérémonie d'ouverture qui débutait, Edgar perçut du mouvement à l'entrée. Les hommes de Fabrice Marino semblaient sur le qui-vive. Un étranger aux cheveux d’ébène et à la barbe finement taillée était en pleine discussion avec un des soldats. Ce dernier lui indiquait le Pod à l'entrée, mais l’étranger fit un geste de refus. À l’évidence, il ne voulait pas être identifié. Soit il n'avait pas de puce, soit il avait un lourd passé judiciaire, conclut Edgar Malik. Dans tous les cas, cela n'augurait rien de bon. Étrangement, il avait le sentiment d'avoir déjà vu cet homme quelque part. Les soldats s'apprêtaient à le refouler à l'extérieur, mais l'homme ne cilla pas. Il tendit plutôt la main et écarta les doigts, dévoilant ce qui ressemblait à un petit tatouage.

Edgar crut avoir la berlue.

Un membre de la cellule de l'Olivier, ici ?

En général, cette mystérieuse organisation préférait agir dans l'ombre et n'intervenait qu'en dernier recours, comme cela avait été le cas à la tour Montparnasse et dans ce concessionnaire d'Ivry-sur-Seine. Mais alors, maintenant que tout allait pour le mieux pour l'Union, que pouvait-on bien lui vouloir ?

Fabrice Marino arriva sur les lieux. Ce dernier parut reconnaître celui qui avait retenu l'attention de ses hommes. Il lui serra vigoureusement la main avant de le faire entrer dans le restaurant, l'escortant vers son chef.

— Qui c'est, ce guignol ? demanda Adam à voix basse, alors qu'ils arrivaient à leur table.

— Monsieur, annonça Fabrice Marino avec le sourire, je vous présente Mikail Sağlik. Grâce à lui, toute l'Amérique du Sud sortira bientôt de l'ombre !

Edgar Malik jaugea l'homme qui se trouvait devant lui avec le plus grand respect. Il le reconnaissait maintenant. C’était bien le Turc de qui Marino avait dressé le portrait quelques mois plus tôt dans les laboratoires de la faculté de médecine de Harvard. Sans rien demander en retour, cet homme courageux avait pris d’énormes risques pour s'assurer que les puces arrivent intactes au Brésil.

— Alors c'est à vous que nous devons le succès de cette dangereuse opération, dit Malik en lui mettant une main sur l’épaule. Comment vous remercier ?

— Ne me remerciez pas. C'est toujours un grand honneur de servir cette cause, monsieur Malik…

Le Turc balaya la foule du regard avant de poursuivre, le visage tout à coup plus grave.

— En fait, si je suis venu jusqu'ici, c'est pour vous transmettre une information de la plus haute importance, monsieur. Les communications n’étant pas toujours sûres, il me fallait vous voir en personne. Pourrais-je vous parler seul à seul ?

— Euh, oui. Bien sûr. Fabrice, tu peux nous laisser, s'il te plaît ?

— Certainement, monsieur. Si vous avez besoin de moi, je suis juste à côté…

Marino salua le trio et alla ensuite rejoindre ses hommes à l'entrée.

— Et lui ? demanda le Turc en indiquant Adam Hopkins.

— Adam ? Oh, il n'y a pas de soucis, c'est un vieil ami…

L'air d’écouter d'une oreille seulement, Adam Hopkins semblait lointain, et Edgar le trouva tout à coup plus blême. Une fois de plus, il avait dû abuser d'alcool et de nourriture trop grasse, se dit-il, découragé par le manque de volonté de son ami.

— Permettez-moi d'insister, monsieur Malik…

Étonnamment moins exubérant et revendicateur qu’à l'habitude, Adam Hopkins ne répliqua pas. Il se contenta plutôt de se lever de sa chaise.

— Ça va, Edgar. De toute façon, il me fallait une autre bière, annonça-t-il sur un ton décalé. Je vais en profiter pour retrouver cette jolie serveuse…

D'un pas quelque peu chancelant, il se leva et disparut dans la foule.

Après s’être assuré que personne n’était assez près d'eux pour les entendre, Mikail Sağlik révéla enfin le but de sa visite.

— Je serai bref, monsieur. Mes hommes et moi avons été pris dans une embuscade sur la route menant à Queimados, une petite ville au nord-ouest de Rio de Janeiro. Heureusement, nous l'avons compris avant que l'ennemi nous tombe dessus et nous l'avons neutralisé. Cependant, notre opération était secrète. Seuls vos hommes connaissaient les détails de cette mission. (Il braqua ses yeux noirs sur les soldats à l'entrée.) Monsieur Malik, il y a une taupe parmi eux…

Edgar Malik était sidéré. Une taupe parmi sa garde rapprochée ? Non, il refusait d'y croire. Tous ces hommes étaient totalement dévoués à la cause, et Marino répondait de chacun d'entre eux. D'un autre côté, un membre de la cellule de l'Olivier ne se serait pas déplacé si cela n'avait pas été le cas. Il lui fallait donc prendre l'avertissement au sérieux. Il considéra les soldats un à un. Qui cela pouvait-il bien être ? Le leader de l'Union n'en avait pas la moindre idée. Il tenta de repérer un signe quelconque, quelque chose dans la démarche ou le comportement de l'un d'eux qui lui permettrait d'identifier le traître, mais ne remarqua rien de suspect. Mikail Sağlik s'approcha.

— Demeurez sur vos gardes, monsieur Malik. Nous vous protégerons, cela va de soi, mais il est impossible de garantir votre sécurité à cent pour cent. Surtout si cette personne vous suit partout…

Edgar approuva de la tête, la mort dans l’âme.

— Merci, Mikail. J'ouvrirai l’œil.

Le Turc se leva.

— Je dois partir, à présent, dit-il en lui serrant la main, le devoir m'appelle. Au fait, César voulait savoir comment se portait l'olivier qu'il vous a offert…

Edgar sourit en pensant à César Papadópoulos. C’était un être à part. Le genre de personne que l'on ne rencontre qu'une fois dans une vie. Éloquent, engagé, plus grand encore que les valeurs altruistes qu'il défendait corps et âme pour lui-même et pour les générations à venir, il n'avait pas hésité une seule seconde à tout risquer quand Edgar avait eu besoin de son aide. Et pour cela, il lui en serait éternellement reconnaissant.

— Oh, il va très bien. Le soldat Gaboury s'assure qu'il ne manque de rien. Nous allons même devoir bien vite nous décider de l'endroit où le mettre en terre. Notre petit ami sera bientôt trop à l’étroit dans son pot… (Edgar prit un temps avant de continuer.) Au fait, Mikail, quand vous reverrez César, pouvez-vous lui transmettre un message de ma part ?

— Certainement, monsieur.

— Dites-lui que si jamais nos chemins se croisaient à nouveau, ce serait un honneur pour moi qu'il soit présent lorsque viendra le temps de nous séparer de notre ami végétal…

— Je lui ferai le message, monsieur.

Mikail Sağlik salua le leader de l'Union avec déférence et se dirigea vers la sortie. Le cœur gros, Edgar le regarda franchir la porte du Murphy's Bleachers. Au moment où Adam revenait à la table avec un verre dans chaque main, le téléphone portable d'Edgar vibra. Il le sortit de sa poche et consulta l’écran. Le nom du destinateur le laissa sans voix.

Corinne, la femme de Vincent ?

Il la savait en sécurité avec Juliette quelque part en Espagne, mais depuis l'enlèvement de Vincent, elle n'avait plus donné de nouvelles. Que s’était-il passé? Savait-elle seulement ce qui était arrivé à son mari ?

Fébrile, il décrocha. À l'autre bout de la ligne, il n'entendit que les sanglots d'une enfant.

— Juliette ? C'est bien toi ?

— On… cle… Edg…

— Bon Dieu, Juliette ! Qu'est-ce qui se passe ? Tu vas bien ?

La petite était dans tous ses états. Lorsque ses pleurs finirent par s'estomper et devenir des mots à peu près intelligibles, Edgar parvint à comprendre ce qu'elle essayait de lui dire.

— … oncle Ed… Ed…gar… C’… c'est ma…man… Elle… elle est mo… morte…

Edgar ferma les yeux, anéanti par ce qu'il venait d'entendre. Malgré la douleur fulgurante qui lui déchirait les entrailles, il s'obligea à demeurer fort. Il n’était plus question de lui maintenant, mais de cette enfant qu'il avait toujours considérée comme sa propre fille.

— Juliette ? Écoute-moi bien, ma chérie. Oncle Edgar vient te chercher, alors reste où tu es, d'accord ? Et ne raccroche surtout pas, nous allons demeurer ensemble. J'ai un ami qui va pouvoir te localiser. Tu as compris ?

— Ou… oui…

Edgar prit Adam par le bras et, malgré les protestations de ce dernier, il le traîna de force vers la sortie.

— Fabrice ! héla-t-il d'une voix retentissante. Rejoins immédiatement le pilote à O'Hare ! Que l’équipe sur le tarmac prépare l'avion, il doit être prêt à décoller lorsque nous arriverons !

— Mais Edgar, se plaignit Adam, le match vient à peine de commenc…

— Oublie le match, le coupa sèchement Edgar. Nous partons pour l'Espagne.




24. Îles Salomon, Pacifique Sud, 4 mois avant ma mort

Au cœur de la jungle, la pluie tombait maintenant depuis de nombreuses semaines et ne semblait pas vouloir s'arrêter. Trempé jusqu'aux os, Vincent Deveaux frappait sans relâche l’écorce du palmier qui refusait de céder. À chaque coup qu'il lui portait, il était déçu de voir le piètre résultat de ses efforts. Il inspecta la lame de la machette plus près et constata avec déception qu'elle s’émoussait de plus en plus. Avant de les faire évader du bunker, le garde lui avait donné un allume-feu, un couteau de chasse ainsi que cette vieille machette, le strict nécessaire pour survivre en ces lieux sauvages. Malgré les ampoules qui le faisaient souffrir, il redoubla d'efforts et continua son travail acharné. Lorsque l'arbre finit enfin par se rompre, Vincent cria de joie, exténué. Il allait pouvoir rapporter ce cœur de palmier aux autres, la seule source de nourriture qu'ils avaient jusqu’à présent été en mesure de trouver dans la jungle depuis leur départ.

Lorsqu'il arriva au camp — un abri rudimentaire composé de branches et de feuilles de banian qu'ils avaient tous les trois érigé à la hâte au flanc d'une paroi rocheuse —, Lara et Arnaud tentaient d'allumer un feu qui ne prenait pas.

Depuis que la pluie avait commencé à tomber, ils n'avaient pas beaucoup progressé dans l’île. Le manque de protéines les avait affaiblis considérablement et, en raison de l’énorme quantité d'eau qui rendait la terre meuble, les glissements de terrain étaient fréquents. Le trio avait donc convenu qu'il valait mieux attendre que le déluge cesse et construire un abri temporaire. Cependant, bien que ce dernier les protégeait de la pluie directe, l'eau s'infiltrait entre les feuilles et détrempait le sol.

— Allez, allez ! s'impatienta Lara au bord du désespoir.

— Ça ne sert à rien, intervint Vincent. C'est beaucoup trop humide.

— Il le faut, pourtant, insista-t-elle. Sans feu, nous ne pourrons maintenir les bêtes sauvages à distance. La nuit passée, elles se sont approchées beaucoup plus près que d'habitude. Et leurs grognements n'avaient rien de rassurant. J'ai comme l'impression que nous ne leur faisons plus peur, maintenant…

— C'est possible, mais à ce rythme-là, l'allume-feu ne produira bientôt plus d’étincelles, l'avertit Vincent, pragmatique. Nous devrions le ménager et attendre que les copeaux d'allumage soient secs. En attendant, il y a heureusement d'autres manières de nous défendre contre les prédateurs. Après le repas, je fixerai le couteau sur une longue tige de bambou. Cela nous fera une excellente lance pour repousser les prédateurs en cas d'attaque…

À moitié convaincue, Lara finit par abdiquer et, avec l'aide d'Arnaud, elle rangea le matériel dans le sac de plastique. Lorsque Vincent eut terminé de préparer le cœur de palmier, il le coupa en trois parts égales qu'il distribua aux autres. Fidèle à lui-même, Arnaud mastiquait tout en souriant, son échiquier déposé par terre devant lui. De temps à autre, il déplaçait un pion, jouant successivement les pièces noires et les pièces blanches, les autres n'ayant pas démontré l'intérêt d'y jouer. Vincent enviait son insouciance. Malgré la situation difficile dans laquelle ils se trouvaient, l'ancien gardien de sécurité semblait au-dessus de tout, comme si rien ne pouvait l'atteindre. Pourtant, Vincent savait qu'il avait eu son lot d’épreuves depuis les événements survenus à Paris.

La première nuit passée dans la jungle après leur évasion du bunker, Arnaud leur avait raconté comment il était arrivé sur l’île. Il leur avait parlé de cette soirée fatidique chez Edgar Malik. Des caméras de sécurité qui avait été mises hors service. Des « réparateurs » qui étaient entrés dans l'immeuble dans la Sprinter. Du meurtre de Didier Leroux. De son intervention héroïque qui avait permis à Edgar Malik de s'enfuir à bord de sa Tesla. Du coup fulgurant qu'il avait reçu sur la tête. Du noir total qui s'en était suivi…

— Quand je me suis réveillé, avait-il dit, je me trouvais à bord de la Sprinter qui roulait à grande vitesse. Le conducteur était hors de lui. Ils avaient perdu la trace de monsieur Malik. J’étais si content. Grâce à moi, il s'en était sorti ! Mais en même temps, j'avais peur. Je ne savais pas ce qu'ils allaient faire de moi… Au bout de plusieurs kilomètres, ils se sont arrêtés et m'ont mis un sac sur la tête. J’étais terrifié, je ne savais plus quoi penser. Alors j'ai prié. Quand ils m'ont fait sortir de la fourgonnette, j'ai pensé que mes tympans allaient éclater. Des avions. Nous étions sur le tarmac d'un aéroport. À travers le son des turboréacteurs qui sifflaient partout tout autour, j'ai perçu le claquement des portes d'une voiture. Un homme s'est approché de moi. Il a ordonné aux autres de me faire embarquer dans l'avion. Que je serais leur assurance au cas où quelque chose n'irait pas comme ils le souhaitaient. Une fois à bord, ils m'ont enlevé la cagoule. Assise devant moi, il y avait cette femme. Martine Teixeira. Elle m'a dit que j'allais être enfermé dans une prison en plein milieu de la jungle. Mais que j'allais peut-être en sortir un jour. Tout dépendait de ce qu'un autre prisonnier allait dire ou ne pas dire…

— Oui, je sais, avait ajouté Vincent. Cet autre prisonnier, c’était moi…

— Heureusement que vous n'avez pas parlé, monsieur Deveaux. Ils m'auraient peut-être libéré, mais ils vous auraient tué. Et si vous aviez succombé aux blessures qu'ils vous ont infligées sans pour autant leur donner ce qu'ils voulaient, j'aurais été le suivant sur la liste. (Arnaud avait souri.) Mais c'est du passé tout ça. Aujourd'hui, nous sommes libres ! Bientôt, nous retrouverons le chemin de la maison…

Un craquement sec ramena Vincent au présent. Le bruit lui avait semblé tout près, à une centaine de mètres d'eux, tout au plus. Tous les sens aux aguets, il fit signe aux autres de demeurer silencieux et passa doucement la tête entre les feuilles de l'abri. Dehors, la nuit tombait, mais il faisait encore assez clair pour distinguer ce qui se passait aux alentours. À première vue, il n'y avait rien. Vincent demeura immobile, scrutant chaque parcelle de terrain des yeux. Le craquement se fit entendre de nouveau, mais plus loin cette fois. Il se détendit. L'animal s’éloignait.

— C’était probablement un cochon sauvage, dit Vincent à l'intention de Lara, tout à coup soulagée. Ne t'inquiète pas, nous ne courons aucun risque pour le moment.

Ces mammifères étaient en effet très répandus dans l’île, et habituellement à cette heure, ils fouillaient le sol à la recherche de nourriture. Vincent décida malgré tout de fabriquer la lance sans attendre. Ils devaient être prêts à toute éventualité, car la nuit serait longue et le danger, bien réel. Il ouvrit son sac et fit un inventaire rapide de ce qui s'y trouvait : ordinateur, couteau, corde, téléphone portable…

Le regard de Vincent s'arrêta sur ce dernier objet.

Quelques jours auparavant, il avait essayé de joindre Edgar Malik pour l'informer de l'endroit où ils avaient été détenus, mais le signal était intermittent et surtout trop faible dans cette partie de l’île. Ils étaient probablement trop loin du bunker, là où se trouvait l'antenne-relais la plus proche. Par ailleurs, la pile était presque épuisée. Vincent avait donc décidé de l’éteindre afin d’économiser l’énergie. Il l'utiliserait que lorsqu'ils arriveraient à proximité d'une ville ou d'un village possédant une antenne assez puissante.

Malgré tout, il mit le téléphone sous tension, incapable de résister à la tentation. Contre toute attente, quelque chose se passa. L'une des icônes du menu d'accueil était en surbrillance. Un nouveau message vocal. Mais qui pouvait bien vouloir le joindre, alors que tous le savaient prisonnier ? Les mains tremblantes, il appuya sur l'icône et porta le téléphone à son oreille. Au bout de quelques secondes, il entendit un grésillement, puis la communication fut coupée. Juste avant que le téléphone ne s’éteigne complètement, il eut le temps de voir le numéro du destinateur affiché sur l’écran.

Il le reconnut aussitôt.

Le numéro du portable de Corinne.

— Alors, qui c’était ? demanda Lara en constatant son air ébahi.

— C’était… c’était ma femme.

L'expression de Lara changea. Elle était tout aussi surprise que lui de cette nouvelle. Arnaud, pour sa part, affichait toujours ce sourire égal, comme si tout ceci n’était pas surprenant, comme si cet événement faisait partie de la suite logique des choses.

— Que disait-elle ?

— Je ne sais pas, la pile du portable est morte avant que ne débute le message…

Bien que Vincent n'eût pas entendu sa voix, il la savait en vie, et cela suffit à lui redonner du courage. Plus que jamais déterminé à retrouver les deux amours de sa vie, il s'empara du couteau et sortit de l'abri à la recherche d'une solide tige de bambou. Bientôt, se dit-il empli d'un espoir renouvelé, ils allaient tous se sortir de cet enfer.




25. Terrassa, territoire de l'Union, 4 mois avant ma mort

Le cortège de berlines noires filait sur l'avenue Del Vallès. De temps à autre, la voiture de tête actionnait ses gyrophares et faisait hurler les sirènes, sommant les traînards de les laisser passer. Peu habitués de voir un spectacle semblable dans une ville de cette envergure, les passants se retournaient sur son passage, se demandant quel pouvait être l’événement important qui nécessitait un tel excès de zèle.

Assis sur la banquette arrière de l'avant-dernière voiture, Edgar Malik était déchiré. Il était impatient de retrouver Juliette et de la serrer dans ses bras. Mais il était à la fois terrifié à cette idée. Qu'allait-il bien pouvoir lui dire ? Il n'en savait rien. Aucun mot ne pourrait apaiser une telle souffrance. Son père avait été enlevé. Sa mère venait de mourir. La pauvre n'avait plus personne sur qui compter. À part lui. Depuis qu'elle était toute petite, elle l'avait toujours considéré comme son deuxième père et lui, comme la fille qu'il n'avait jamais eue. L'heure était venue de faire honneur à Vincent et de s'occuper de Juliette. Il n'y avait rien de plus normal, c’était là le juste retour des choses.

À sa gauche, Adam avait le regard perdu sur la route qui défilait. Les bras croisés, il n'avait toujours pas ouvert la bouche depuis l'aéroport de Madrid-Barajas. Edgar savait qu'il était toujours contrarié d'avoir dû quitter Chicago avant la fin du match. Pour la première fois de sa vie, Edgar Malik considéra son ami avec mépris. Comment pouvait-il se soucier de telles futilités alors qu'une enfant était en train de vivre l'un des pires moments de sa vie ?

Devant, le chauffeur porta la main à son oreillette.

— Oui, monsieur. C'est bien. Je lui dis à l'instant… (Il leva les yeux et s'adressa à son patron par le rétroviseur.) Monsieur Malik ? Nous arrivons bientôt au lieu indiqué par le signal. Monsieur Marino vous demande de vous tenir prêts, il veut demeurer sur place le moins longtemps possible…

— D'accord. Merci, Hubert.

Quand Fabrice Marino avait été mis au courant des circonstances qui avaient mené à la mort la femme de Vincent Deveaux, il avait été catégorique. Edgar Malik devait être sous bonne garde pendant toute la durée de son séjour en Espagne. Corinne Fontaine ayant été atteinte par balle, il avait été convenu qu'il ne fallait prendre aucun risque : sa mort avait peut-être été orchestrée par les opposants de l'Union. Et si c’était le cas, il était plus que probable qu'Edgar Malik puisse aussi être l'objet d'une tentative de meurtre. Le El Palacio de los Diosos apparut sur la droite tel un gigantesque monolithe perdu au milieu d'un amas de gravats. L’édifice, par sa démesure, faisait passer les immeubles avoisinants pour des maisons de poupée, et Edgar ne put s'empêcher de se demander ce qui avait bien pu passer par la tête de celui qui avait décidé de construire un bâtiment de cette envergure dans un secteur aussi insolite et isolé.

Le cortège s'engagea dans le stationnement de l'hôtel dans un crissement de pneus. Après une avancée d'une centaine de mètres, le convoi se scinda en deux, laissant la voiture présidentielle se glisser au centre et poursuivre sa course jusqu’à l'entrée de l’édifice. Les portes des berlines s'ouvrirent à l'unisson, desquelles sortit un premier bataillon armé qui avança au pas de course à l'intérieur du couloir improvisé. Dirigés par le capitaine Fischer, un colosse de près de deux mètres, les soldats atteignirent le porche rapidement et pénétrèrent par la porte tournante.

Edgar Malik suivait en direct l’évolution de l'opération sur le moniteur de l'appuie-tête grâce à une caméra et un microphone miniaturisés que portait l'un des soldats. Il voyait non seulement tout ce qui se passait dans l'hôtel, mais entendait également toutes les communications entre Marino et ses hommes. Bientôt, il vit l'immense hall de l'hôtel s'ouvrir devant le groupe tactique. Sur la place, il y avait une dizaine de civils, tout au plus. La plupart étaient espagnols, mais Edgar remarqua un petit Asiatique aux lunettes cerclées d’écailles et deux Occidentaux : un grand Américain longiligne et un autre plus trapu en completveston. Après avoir vérifié qu'aucun d'eux n’était armé, les soldats ne mirent pas longtemps à les rassembler dans l'espace repos, près d'un grand piano à queue laqué noir et d'un impressionnant foyer en pierres. La caméra s'attarda sur leur visage un instant avant de se diriger vers un groupe de soldats qui s'affairaient à délimiter un couloir de sécurité. Des banderoles furent rapidement déroulées de la cage des ascenseurs jusqu’à la porte d'entrée, interdisant à quiconque l'accès au centre du hall. Edgar remarqua qu'Adam était tout à coup intéressé par ce qui se passait à l'intérieur de l'hôtel. Toute son attention était portée sur l’écran.

— Ça y est, monsieur, annonça Fischer. L'endroit est sécurisé.

— Parfait, capitaine, répondit Marino. Demandez au préposé à l'accueil de faire venir la petite…

— Bien reçu.

Par le rétroviseur, Edgar Malik vit Marino qui longeait la file de voitures. Lorsqu'il arriva à sa hauteur, le militaire lui fit signe d'abaisser la vitre.

— La fille de monsieur Deveaux sera avec vous dans quelques minutes, monsieur, annonça-t-il. J'appelle immédiatement le pilote à l'aéroport pour qu'il avise l’équipe technique sur le tarmac. L'avion sera prêt à décoller dès que nous arriverons.

— Ça va, nous attendo…

— Ah non ! Je ne peux pas attendre ! protesta Adam en ouvrant la portière de la voiture. Il y a des toilettes dans cet hôtel, non ? Alors, je sors. Si je me retiens encore cinq minutes, c'est certain, j'explose.

Marino chercha les yeux d'Edgar Malik. Par son expression, il était évident qu'il désapprouvait cette idée.

— Je comprends que vous ayez une envie pressante, monsieur Hopkins, mais vous risquez de compromettre la sécurité de l'opération. Nous allons trouver un autre endroit sur le chemin de l'aéroport qui sera plus sécuritaire et…

— Ça va aller, Fabrice, trancha Edgar Malik en sortant de la voiture. J'y vais aussi. Je veux être la première personne que Juliette verra quand elle sortira de l'ascenseur. La pauvre n'a déjà que trop souffert…

Marino marqua un temps avant de répondre.

— Bien, monsieur, finit-il par dire, conciliant. Je comprends. Cependant, avant d'y aller, laissez-moi encore m'assurer de quelque chose. (Il appuya sur le dispositif accroché près de son épaule.) Capitaine Fischer ! Envoyez un de vos hommes vérifier les toilettes. S'il y a un civil, fouillez-le et amenez-le avec les autres.

— Compris.

Après un court instant, la voix de Fischer se fit à nouveau entendre.

— Tout est OK. Il n'y avait personne, monsieur.

— D'accord. Que tout le monde se tienne prêt, nous arrivons.

Marino ouvrit la marche, précédant les deux autres d'une quinzaine de mètres. Alors qu'ils avançaient entre les deux rangées de voitures, Adam attira l'attention d'Edgar d'un discret mouvement de la main.

— Écoute, Edgar, si tu veux mon avis, ta présence seule ne suffira pas à rassurer cette fillette, lui souffla-t-il à l'oreille. Et pour être tout à fait franc, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de la récupérer dans des conditions pareilles. Quand elle apercevra tous ces soldats équipés d'armes automatiques et surtout lorsqu'elle verra que l'on garde contre leur gré des civils innocents, elle risque d'avoir un sacré choc. Elle croira qu'une attaque est sur le point de se produire…

Edgar Malik sourit à son ami et, dans un élan fraternel, le prit par l’épaule. Il était heureux de constater qu'Adam pouvait faire preuve d'empathie et de bon sens. Il s’était trompé sur son compte. Finalement, son air renfrogné n’était attribuable qu'aux désagréments de son envie pressante… Oui, un réel changement s'opérait en Adam. C’était une première, évidemment, mais c’était surtout le début d'une longue série de bons gestes qui s'amorçait, il en était convaincu. Il devait donc l'encourager à poursuivre dans cette voie.

— Tu as tout à fait raison, Adam. Juliette est une enfant sensible. Nous devons éviter toute autre forme de traumatisme. Je vais arranger ça… Fabrice !

Le militaire s'arrêta et fit volte-face.

— Oui, monsieur ?

— Dis-moi, les issues donnant sur le hall sont-elles toutes bouclées ?

— Affirmatif. Mes hommes sont postés partout au rezde-chaussée. Ils contrôlent les ascenseurs, les cages d'escalier et même les conduits d'aération. S'il y a un moustique qui essaie de passer, mes hommes le sauront.

— Bien, alors nous allons changer un peu le programme… Dis à tes hommes de mettre sous clé tous les fusils d'assaut et de ne garder sur eux que leur arme de poing, rangée dans leur étui. Je veux aussi qu'ils laissent circuler librement les civils qui ont déjà été contrôlés. Le seul endroit où ils ne doivent pas aller est la zone sécurisée. Et que tes hommes fassent vite. Juliette va arriver d'un instant à l'autre…

— Euh… Bien, monsieur.

Marino saisit son émetteur et transmit les ordres de son chef. Peu après, les trois hommes arrivèrent à l'entrée de l'hôtel.

• • •

Lorsqu'Adam Hopkins eut passé les portes tournantes et pénétra dans le hall, il leva la tête et admira l'impressionnante voûte, satisfait de sa prestation. Tout s’était déroulé exactement comme prévu. Il avait manipulé tout le monde… Un imperceptible sourire aux lèvres, il regardait les soldats courir dans tous les sens, rassemblant les HK 416 dans la pièce derrière le comptoir d'accueil.

Enfin, un peu d'action ! À partir de maintenant, les choses vont drôlement changer…

Quelques minutes plus tôt, alors qu'il suivait l'opération sur le moniteur à bord de la berline, il avait été sidéré de reconnaître Anderson parmi les civils que l'on avait confinés dans l'espace repos. Il savait que le mercenaire américain envoyé par Teixeira était aux trousses de la fille de Deveaux, mais il était loin de se douter qu'il était si près de sa cible. Que faisait-il dans le hall ? Pourquoi ne s’était-il pas rendu à la chambre de la fillette ? En examinant plus longuement les lieux, il avait compris. Anderson attendait qu'elle sorte. N'ayant pas de puce, il lui était impossible d'approcher les ascenseurs ou même la cage d'escalier sans donner l'alerte. Toute une rangée de Pods lui barrait la route. S'il les approchait, il serait tout de suite repéré.

Mais tout cela n'avait plus d'importance, avait-il conclu, pragmatique. Juliette allait bientôt être sous la protection de Malik et serait dorénavant intouchable.

À moins que Anderson et lui unissent leurs forces…

Adam devait trouver le moyen de lui parler avant qu'ils repartent. Mais comment réussir une telle opération en si peu de temps et de surcroît à la barbe d'Edgar Malik et de Fabrice Marino ? La solution s’était finalement imposée d'elle-même. Alors qu'il réfléchissait à ses options, sur l’écran, la caméra du garde s’était arrêtée sur un symbole universellement connu.

Les toilettes publiques.

Évidemment ! L'endroit tout indiqué pour une rencontre discrète…

C'est là qu'il y retrouverait Anderson. N'ayant plus de temps à perdre, il avait ouvert la portière de la voiture et fait son petit numéro…

Mais Adam devait encore lui faire comprendre de le rejoindre là-bas. Il balaya la salle du regard, à la recherche du mercenaire qu'il repéra aussitôt. Anderson dépassait tout le monde d'une bonne tête, et bien que sa constitution était plutôt élancée, on devinait par ses muscles saillants qu'il était doté d'une force hors du commun. Lorsque leurs regards se croisèrent enfin, Anderson écarquilla d'abord les yeux, comme s'il n’était pas certain de l'identité de son visà-vis. Puis, il finit par hocher la tête, lui indiquant qu'il l'avait reconnu. D'un discret mouvement des yeux, Adam l'invita à le suivre et se dirigea vers le pictogramme des toilettes pour hommes, à l'autre bout de la vaste salle.

Pendant qu'il traversait le hall, Adam entendit le tintement sonore de l'ascenseur. Les portes s'ouvrirent, laissant apparaître Juliette, les yeux rougis et la tête basse, blottie dans les bras d'une femme qui semblait aussi abattue qu'elle. Il remarqua à peine le jeune Espagnol qui se tenait à côté d'elles. Sans plus leur prêter attention, il continua son chemin et arriva bientôt à destination. Il poussa la porte battante des toilettes publiques, se dirigea directement aux lavabos et attendit. Quelques instants plus tard, Anderson vint le rejoindre, un rictus malicieux aux lèvres. Les deux hommes ouvrirent les robinets et se lavèrent les mains, tout en guettant des yeux la porte d'entrée par les miroirs fixés au mur. Adam fut le premier à parler :

— Nous n'avons pas beaucoup de temps, alors faisons vite, dit-il à voix basse, en remuant à peine ses lèvres. Mais avant de t'expliquer ce que nous allons faire, j'ai quelques questions à te poser… Tout d'abord, est-ce que la fille de Deveaux sait qui tu es ?

— Non. Seulement la femme qui est avec elle. Mais elle ne sait pas que je suis ici. Elle ne regardait pas dans ma direction quand elles sont sorties de l'ascenseur.

— Bien. Ils n'ont rien trouvé sur toi quand ils t'ont fouillé… Où est ton arme ?

— Je l'ai planquée dans un fourré, près de l'hôtel. Je ne voulais pas attirer l'attention des patrouilles de l'Union et risquer d’être démasqué.

— Tu peux la récupérer rapidement ?

— Oui.

— Quand as-tu parlé à Teixeira la dernière fois ?

— Deux semaines, peut-être plus. C’était juste avant que mon téléphone portable ne rende l’âme. Je…

Anderson s'interrompit. Quelqu'un venait de pousser la porte. Adam reconnut l'Américain au complet-veston. Celui-ci alla directement aux urinoirs. Lorsqu'il eut fini, il se rendit au lavabo le plus éloigné, se rinça sommairement les mains et sortit sans s'occuper des deux hommes. Quand Adam fut certain qu'ils pouvaient parler sans crainte, il reprit la parole :

— Deux semaines… Tu n'es donc pas au courant. La situation a changé. J'ai parlé à Palmer hier. Ça va mal sur l’île. Très mal. Deveaux, la journaliste et le gardien de sécurité se sont enfuis du bunker. Nous n'avons par conséquent plus aucune monnaie d’échange pour forcer la main de Malik. Mais toi et moi allons changer ça. Il nous reste encore la fille de Deveaux. Seulement, dans quelques minutes, nous partirons avec elle pour l'aéroport. Et je n'ai aucune idée de l'endroit où Malik compte aller ensuite. Je sais seulement qu'il doit superviser un projet d'envergure, il va donc se déplacer énormément dans les prochaines semaines. Avec les moyens dont tu disposes, il te sera impossible de la suivre seul dorénavant, et moi, j'ai les mains liées. Alors voilà ce que nous allons faire. Je serai les yeux et tu seras la main. Je vais te donner les moyens pour que tu puisses nous suivre discrètement. Au moment opportun, je m'arrangerai pour que tu puisses t'emparer de la gamine…

— Et comment ferais-je pour vous retrouver ?

— Avec ça.

Adam Hopkins s'essuya les mains et sortit de sa poche un petit bracelet métallique. L'objet était parfaitement lisse, comme s'il était construit d'une seule pièce.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Un transpondeur géovirtuel. (Adam l'admira avec fierté et le tendit à Anderson.) C'est mon tout dernier né en matière de réalité semi-virtuelle. Quand nous aurons pris le pouvoir et que ces petites merveilles seront mises sur le marché, tout le monde se les arrachera.

— Un jeu ? C'est une blague ?

— Pas du tout. Ce transpondeur fait partie d'un ensemble de composantes qui permettent de greffer des éléments virtuels à la réalité. C'est ce qu'on appelle de la réalité augmentée. Par le passé, mon principal concurrent a plutôt bien fait en commercialisant des lunettes qui utilisaient la technologie la plus avancée de l’époque. Mais elles ne sont rien comparativement au système conçu par mes ingénieurs. Le réalisme est déconcertant. Lorsque l'utilisateur met un casque semi-virtuel, il voit deux univers qui se superposent : le réel et le virtuel. Il peut donc « augmenter » la réalité du lieu où il se trouve avec ce qu'il veut. Un touriste à Rome pourrait, par exemple, décider de faire apparaître un troupeau de girafes juste à côté de lui sur la Place SaintPierre, pendant qu'il admire la basilique. Il pourrait même les toucher et sentir leur odeur. Les possibilités sont infinies, pour autant qu'elles aient été programmées.

— Je ne vois toujours pas comment ce bidule peut nous aider…

— J'y viens. Pour que des éléments virtuels puissent être intégrés de façon cohérente à la réalité, les « ajouts » doivent respecter les lois de perspective et de physique élémentaires. Et ceci n'est possible qu’à la condition de tenir compte des caractéristiques précises du lieu où le joueur évolue. C'est ici qu'entre en jeu le transpondeur. Il transmet aux serveurs sur le Réseau sa position exacte en termes de latitude et de longitude. Ces coordonnées sont ensuite couplées aux données cartographiques correspondantes obtenues par satellite. Ainsi, au fur et à mesure que le joueur se déplace, la carte est mise à jour en temps réel, et tout ça avec une latence pratiquement nulle.

— Mais si j'ai le bracelet, c'est toi qui connaîtras ma position et non l'inverse…

— C'est juste. Sauf qu'il est possible d'assigner plus d'un transpondeur au programme pour le mode multijoueur. Voilà le mien. (Il sortit un autre bracelet de sa poche et le passa à son poignet.) Pour des raisons évidentes, tu seras le seul à porter un casque. Alors dès que nous serons partis d'ici avec la fille de Deveaux, retourne à l’île pour t'en procurer un. Demande à Seth, il saura t'aider. Quand tu seras connecté, actionne le mode multijoueur et sélectionne mon avatar dans le menu. Puisque je serai trop loin de toi à ce moment, tu ne m'apercevras pas dans ton environnement, mais tu verras apparaître mes coordonnées au bas de l’écran. Tu pourras ainsi me suivre à la trace et même m'entendre… Mais assez parlé. Je dois y retourner, les autres vont finir par s'impatienter…

Sans plus attendre, Adam sortit et regagna le hall. Au loin, au milieu de la zone sécurisée, il vit la fille de Deveaux faire ses adieux à la femme et au jeune Espagnol. Juste derrière elle, Edgar Malik, visiblement ému, l'attendait en compagnie de Marino et de Fischer. Soulagé de constater que son absence prolongée n'avait pas été remarquée, Adam s'efforça d'afficher une mine compatissante et alla les rejoindre…




26. Îles Salomon, Pacifique Sud, 3 mois avant ma mort

Sous une chaleur accablante, Vincent, Lara et Arnaud avançaient péniblement à travers l’épaisse forêt tropicale. La lame usée de la machette écorchait plus qu'elle ne coupait, mais le trio continuait malgré tout sa lente progression dans l’île. Les lèvres desséchées, Vincent s’évertuait tant bien que mal à demeurer vigilant, mais dans son délire, son esprit vagabondait, le passé se mêlait au présent.

Trois semaines auparavant, presque jour pour jour, Vincent se trouvait dans l'abri avec les autres quand la pluie s'arrêta. Il passa la tête au-dehors et constata que le soleil semblait être revenu pour de bon. Après avoir soupesé les pour et les contre, ils décidèrent d'abandonner leur refuge. Ne connaissant pas le territoire, Vincent craignait de ne pas pouvoir trouver d'eau potable au cours de leur périple, mais ils n'avaient pas le choix : ils devaient se remettre en marche. Leurs poursuivants étaient probablement déjà sur leurs talons.

Le trio marcha pendant deux jours sans trouver de point d'eau. Bientôt, les premiers effets de la déshydratation apparurent. Ils se sentaient de plus en plus faibles et étaient pris de vertiges. Malgré tout, ils tenaient bon. Au matin du troisième jour cependant, la chance leur sourit. Une rivière apparut sur leur gauche, en contrebas de la crête où ils évoluaient. Ils s'approchèrent de la berge et virent que, filtrée par les pierres de fond, l'eau était d'une limpidité cristalline. Aussi, ils burent sans crainte, jusqu’à ce qu'ils aient étanché leur soif. Lara proposa de suivre la rivière, consciente qu'une telle providence ne se représenterait pas s'ils devaient s'en éloigner. Ils marchèrent donc ainsi pendant plusieurs jours, buvant l'eau de la rivière et mangeant du poisson que Vincent harponnait avec la lance qu'il avait fabriquée.

Un soir, quelques heures avant le coucher du soleil, ils perçurent un grondement sourd en aval de la rivière. Cinq cents mètres plus loin, ils durent s'arrêter. Devant eux, les derniers arbres de la jungle s'ouvraient sur l'immensité du ciel. Le terrain coupait net sur une falaise vertigineuse qui se perdait dans le vide. Sur leur gauche, la rivière s'y jetait furieusement pour reprendre sa course plus de 100 mètres plus bas dans un épais nuage de vapeur d'eau. La paroi étant trop escarpée pour la descendre à mains nues, ils n'eurent d'autre choix que de longer le haut de la falaise du côté opposé, en s’éloignant de la rivière. Même si l’à-pic était un véritable rempart qui s’étirait aussi loin que portait le regard, ils espéraient trouver un passage qui les mènerait tout en bas sans danger. Mais ce ne fut pas le cas.

Le surlendemain, tard en soirée, ils étaient toujours prisonniers du haut plateau rocheux, et Vincent comprit qu'ils ne pourraient plus regagner la rivière désormais.

— Allons, courage, dit-il aux autres. Suivez-moi, je crois savoir comment nous tirer d'affaire…

Depuis la veille, il avait remarqué que cette partie de l’île où ils avaient abouti comportait plusieurs variétés de plantes grimpantes. Pour avoir enseigné l’époque de la colonisation de l'Australie par les Britanniques dans ses cours au lycée, et notamment, les quelques techniques de survie utilisées par les colons et les aborigènes, Vincent savait que certaines de ces plantes tropicales pouvaient contenir de l'eau propre à la consommation. Les symptômes de la déshydratation étant réapparus, il se devait d'en trouver rapidement.

Vincent repéra une vigne enroulée autour d'un arbre au tronc massif et s'assura que son diamètre était suffisamment important pour la tâche qu'il devait accomplir. Satisfait, il donna ses instructions à Lara et à Arnaud, prit sa lance et entreprit de défaire les nœuds qui maintenaient le couteau en place sur la hampe de bambou. Il glissa ensuite le couteau sous sa ceinture et grimpa dans l'arbre jusqu’à ce qu'il atteigne le sommet. Une fois là, il localisa les rameaux de la vigne et fit des entailles à chacune de ses extrémités avant de redescendre. Lorsqu'il arriva au sol, il constata que Lara était déjà en train de tresser les feuilles de palmier qu'Arnaud venait de rapporter pour en faire un panier étanche. Lorsque la jeune femme eut terminé de l'enduire de résine, Vincent plaça le panier contre le tronc de l'arbre et sectionna la plante à sa base. Le liquide qui s'en écoula se révéla brunâtre et nauséabond. Effaré, Vincent ferma les yeux. S'ils voulaient boire de cette eau, ils devraient d'abord la faire bouillir afin de la purifier. Malheureusement, ils ne disposaient de rien qui puisse résister à la chaleur d'un feu. Vincent sentit son sang se glacer dans ses veines.

Ils étaient perdus.

Mû par une force qui n’était pas la sienne, il se releva et regagna le sentier qui longeait la falaise. Avançant comme un automate, la réalité se désintégrait, les sons environnants devenaient de plus en plus vaporeux. Le temps et l'espace n'existaient plus. Perdu dans le vague, il flottait dans une brume diffuse qui l'isolait du reste du monde. Au bout de ce qui lui parut des siècles d'errance, il entendit un faible murmure qui semblait provenir d'une autre dimension.

— Vincent…

Quelqu'un l'appelait. Il savait qu'il devait trouver cette voix, qu'il devait y répondre, mais étrangement, il n'en avait pas envie. Il n'en ressentait pas le besoin. Il était si bien qu'il ne voulait pas gâcher ce moment de plénitude.

— Vincent.

La présence se faisait de plus en plus insistante. Il sentait qu'elle se rapprochait de lui. Tout à coup, deux mains l'attrapèrent par les épaules, et il fut ensuite vigoureusement tiré vers l'arrière.

— Vincent !

La réalité lui revint d'un coup, tranchante comme un rasoir. Devant lui, le précipice s'ouvrait sur le vide. Arnaud, qui le tenait fermement par son sac à dos, le tira encore un peu plus vers l'arrière avant de desserrer sa prise. Morte d'inquiétude, Lara le regardait de ses grands yeux émeraude.

— Vincent ! Mais qu'est-ce qui t'a pris ? Un peu plus et tu dégringolais en bas !

Il voulut parler, mais il en était incapable. Son corps tout entier hurlait. La douleur était si vive qu'il aurait voulu s'arrêter. Dormir. Dormir pour ne plus jamais se réveiller. Dans un ultime effort, il tentait de maintenir son regard sur la jeune femme qui l'examinait. Il vit l'expression de son visage changer subitement.

— Mais grand Dieu, tu es brûlant…

Elle leva la tête et hurla :

— Arnaud, vite ! Enlève-lui son sac et vide-le de son contenu ! Nous devons absolument trouver le moyen de l'hydrater, sans quoi il risque d'y passer !

Arnaud retira le sac des épaules de Vincent, ouvrit le rabat et en fit un rapide inventaire.

— Euh, il n'y a pas grand-chose, constata-t-il, découragé. Il y a un ordinateur, un téléphone… Et dans ce sac de plastique, un allume-feu et des copeaux de bois sec…

Les yeux de Lara oscillaient de gauche à droite. Elle semblait réfléchir à toute vitesse. Puis, alors qu'elle semblait sur le point d'abandonner, son regard s’éclaira. Elle se releva d'un bond.

— Un sac de plastique, dis-tu ? Mais oui ! La voilà, la solution ! Vite ! Aide-moi !

Même si de toute évidence, Arnaud ne comprenait pas ce que la journaliste avait en tête, il s'empara néanmoins du sac et alla la rejoindre.

— Creuse un trou dans le sol d'une cinquantaine de centimètres de profondeur, s'extasia-t-elle, le sourire aux lèvres. Je reviens tout de suite…

Pendant qu'Arnaud creusait la terre de ses mains, Vincent, à demi conscient, vit Lara disparaître dans la jungle. Au bout d'un moment, elle revint avec quelques pierres qu'elle jeta au sol.

— Voilà, ce sera suffisant. Avec le panier de feuilles que j'ai fabriqué tout à l'heure, nous avons tout ce qu'il nous faut…

Vincent la vit alors s'approcher de lui pour prendre le couteau qu'il avait à la ceinture. Elle coupa le sac de plastique et l'ouvrit de manière à former une petite bâche rectangulaire. Quand le trou fut de dimension adéquate, Lara déposa le panier au fond et ajouta des feuilles autour. Elle prit ensuite la bâche de plastique et couvrit le trou en prenant soin de laisser une partie dépasser de l'ouverture.

— La toile doit rester bien en place, expliqua la jeune femme. Pendant que je dispose ces pierres aux extrémités, mets une bonne quantité de terre tout autour…

Lorsqu'ils eurent terminé, la jeune femme prit une pierre de petite dimension et la plaça au centre de l'ensemble, juste au-dessus du panier.

— Je ne comprends pas, dit Arnaud en se grattant la tête. Comment pourrons-nous récolter de l'eau avec ça ? Il n'y a aucun nuage dans le ciel. Et même si c’était le cas, la pluie ne pourrait pas passer à travers le plastique. Il faudrait percer la toile, non ? Si maman était là — Dieu ait son âme —, elle vous dirait que j'ai raison…

Lara lui sourit.

— Nous n'aurons pas besoin d'attendre une averse et encore moins de perforer la toile, Arnaud. C'est un puits solaire. Ce ne sont que les rayons du soleil qui passeront à travers le plastique, et non l'eau provenant de l'extérieur. Sous l'effet du réchauffement, l'humidité de la terre, de l'air et de la végétation présente dans le trou s’évaporera pour ensuite se condenser sur la surface interne de la toile, formant ainsi des gouttelettes d'eau. Quand ces gouttelettes deviendront suffisamment lourdes, elles s’écouleront sur le plastique jusqu'au point le plus bas — c'est-à-dire au centre, là où j'ai placé la petite pierre — et tomberont finalement dans le panier étanche…

Arnaud se mit à rire. Il semblait autant amusé que dépassé.

— Vous êtes si intelligente… Ce n'est pas comme moi. Monsieur Deveaux et moi sommes chanceux de vous avoir, sinon…

Il pencha la tête, un peu honteux, mais la releva aussitôt. Affichant à nouveau son éternel sourire candide, il demanda :

— Dites, comment avez-vous appris à faire ça ?

— Tout à fait par hasard. Un jour, alors que je devais faire un reportage en Papouasie-Nouvelle-Guinée, j'ai rencontré, à l'hôtel où je séjournais, un aventurier avec qui je me suis liée d'amitié. Il m'a raconté qu'il revenait d'une expédition qui avait mal tourné. N'ayant pratiquement rien à portée de main, il avait dû utiliser cette technique. J'ai même écrit un article sur sa mésaventure. J'avais totalement oublié cette histoire, mais quand tu as parlé de ce sac de plastique, tout m'est revenu d'un coup…

Incapable de suivre la conversation de ses compagnons plus longtemps, Vincent fut tout à coup pris d'horribles vertiges. Les paupières lourdes, il lutta de toutes ses forces pour demeurer éveillé, mais ses forces l'abandonnaient. Il émit un faible râle. Comme si elle avait lu ses pensées, Lara s'approcha de lui et se fit rassurante.

— Tiens bon, lui dit-elle en lui caressant doucement le visage. Demain matin, avec un peu de chance, nous aurons accumulé assez d'eau pour soigner cette fièvre. Espérons seulement que…

Vincent ne comprit pas la suite. Les mots de la journaliste se décomposèrent pour ne devenir qu'un vague bourdonnement inintelligible. L'instant d'après, il perdait tout contact avec la réalité et sombrait dans le néant.




27. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

Voilà si longtemps que je ne t'ai pas écrit, cher journal. J'aurais voulu le faire, mais j'en étais incapable. Il y a tellement de choses qui se sont passées depuis la dernière fois…

Maman est morte.

C'est fou comme elle me manque.

Je n'ai jamais eu mal comme ça. Une partie de moi s'est brisée depuis que c'est arrivé. Ma vie ne sera plus jamais la même, maintenant.

J'aimerais tant pouvoir lui parler une dernière fois, j'aurais tellement de choses à lui dire. Mais je sais que c'est impossible.

Je m'ennuie de papa.

J'ai peur de ne plus jamais le revoir lui aussi.

Personne ne sait où il est. Oncle Edgar pense qu'il se trouve quelque part sur une île lointaine, mais il n'est pas sûr. Il m'a dit de ne pas m'inquiéter. Que nous allions le retrouver. Mais je ne sais pas. Je ne sais plus. Depuis la mort de maman, je ne suis plus sûre de rien…

Malgré tout, je garde l'espoir que des jours meilleurs arriveront. Après tout, oncle Edgar m'a bien retrouvée. Comme à son habitude, il est si gentil avec moi. Il me demande toujours si je vais bien, si j'ai besoin de ceci ou de cela… Mais il ne peut pas tout le temps s'occuper de moi. Il a tellement de choses auxquelles il doit penser. Il est devenu un homme important avec plein de responsabilités et tout ça. Mais moi, je ne comprends rien à toutes ces choses qu'il me dit. Le monde des adultes est si compliqué…

Oncle Edgar m'a présenté son vieil ami de l'université, monsieur Hopkins. Il est vraiment très drôle. C'est le seul qui m'ait fait rire depuis la mort de maman. Il mange tout le temps. Il est quelquefois peut-être un peu grognon et tout ça, mais je l'aime bien. Il me fait oublier mes malheurs. Il m'a dit que nous deviendrions de bons amis. Qu'il s'occuperait bien de moi. Il faut dire que j'en ai bien besoin. Quand oncle Edgar est occupé, je me sens si seule…

Il fait nuit. Nous sommes dans l'avion de mon oncle depuis un peu plus d'une heure, maintenant. Par le hublot, je vois encore les lumières de l'Angleterre. Le pilote vient de nous annoncer par l'interphone que dans quelques minutes, nous ne verrions plus que l'océan. Nous allons en Islande. Il paraît qu'en cette saison, le soleil ne se couche pas. C'est étrange, non ? Je trouve que ça tombe bien, j'en ai assez de la noirceur. Peut-être que la lumière du jour m'aidera à me sentir moins triste…

Je dois te laisser, maintenant. Les voyants lumineux indiquent que nous allons traverser une zone de turbulence. Je te donne des nouvelles dès que possible…

Juliette




28. Océan Atlantique Nord, territoire de l'Union, 3 mois avant ma mort

Àbord du Airbus présidentiel, Edgar Malik attendait patiemment que les secousses de l'appareil cessent. Depuis maintenant trois heures, ils traversaient une zone de turbulences particulièrement violentes, l'une des pires de sa vie. Ne voulant pas inquiéter sa petite protégée, il s’évertuait à demeurer calme, même s'il était lui-même préoccupé par la situation. Les vols étaient en effet de plus en plus tumultueux, peu importe l'altitude choisie par les pilotes. Une fois de plus, les effets des changements climatiques avaient des répercussions plus étendues que ce que les scientifiques avaient initialement prévu. Il tourna la tête et sourit à la fillette. Elle lui rendit un timide sourire, mais tenait toujours fermement sa main. Puis, graduellement, les vibrations s'estompèrent, jusqu’à s'arrêter complètement. Les témoins lumineux s’éteignirent, indiquant que l'obligation des passagers à demeurer assis et attachés à leur siège était enfin levée.

— Tu vois, Juliette ? C'est fini. Je t'avais dit que nous n'avions rien à craindre…

La fillette poussa un long soupir.

— Merci de m'avoir tenu la main pendant tout ce temps, oncle Edgar. Même si la vue est vraiment très belle d'ici, je crois que finalement, je n'aime pas beaucoup l'avion, tu sais…

Elle déboucla sa ceinture et regarda par le hublot. Son attention sembla tout à coup attirée par quelque chose au loin. Tout en bas, une île immense se profilait à l'horizon.

— Est-ce que c'est ça, l'Islande ? demanda-t-elle en pointant du bout du doigt une masse de terre verdoyante.

Edgar Malik s'approcha du hublot pour mieux voir. Au loin, le soleil, majestueux, qu'ils avaient rattrapé au cours du vol et qui quelques instants plus tôt avait amorcé sa descente à sa gauche — au nord-ouest — frôlait maintenant l'horizon juste devant eux, au nord. Il savait que l'astre du jour remonterait bientôt vers le nord-est, formant ainsi une large parabole, comme un immense « U » ouvert aux extrémités. Edgar était sans voix. Il avait beau savoir que la trajectoire du soleil durant le jour polaire d'Islande était particulière, il ne pouvait cependant s'empêcher de s’émerveiller devant un spectacle aussi grandiose. Lui, Edgar Malik, — ainsi que tous les passagers et membres de l’équipage à bord — se trouvait aux premières loges d'un événement unique qu'une poignée de gens seulement pouvaient se vanter d'avoir contemplé. Suivre des yeux ce soleil qui ne se couchait pas était comme s'ils assistaient à la création du monde, à la démonstration même de l’éternité. Ici, à plus de 12 000 mètres d'altitude, Edgar Malik avait l'impression de toucher Dieu…

— Oui, ma chérie, répondit-il. C'est bien la « terre de glace » que tu vois là-bas.

— La terre de glace ? demanda la fillette, incrédule. Pourquoi l'appelle-t-on comme ça ? Je ne vois pourtant ni glace ni neige à sa surface…

— Je sais, dit Edgar en baissant la tête, honteux de faire partie de la génération qui n'avait pas su empêcher le désastre. On l'a nommée ainsi parce qu'elle abritait une dizaine des plus grands glaciers du monde dont le célèbre Vatnajökull, le plus imposant de toute l'Europe occidentale.

— Comme il devait être beau de voir ces gros glaciers briller au soleil…

— Oh, pour ça, ils étaient magnifiques. Mais ils étaient surtout très précieux. Les glaciers terrestres renfermaient 75 pourcent de toute l'eau douce de notre planète.

— Mais que s'est-il passé? s'inquiéta la fillette. Pourquoi ne sont-ils plus là? Pourquoi ont-ils disparu ?

Le leader de l'Union regardait par le hublot l’île qui se rapprochait peu à peu. Il sentait que la tristesse était sur le point de l'envahir, mais il réussit à la chasser.

Ils n'existent plus à cause de nous…

Juliette leva des yeux indignés sur son oncle.

— Je ne comprends pas. Comment les grandes personnes ont pu laisser faire ça ?

Edgar hésitait à lui répondre. Il devait organiser ses idées. Trouver des mots qu'une enfant de son âge pourrait comprendre.

— Eh bien, disons que c'est en grande partie à cause de leur égoïsme et de leur ignorance. Après la Deuxième Guerre mondiale, les gens, éprouvés par les horreurs de la guerre et par la rareté des ressources, se sont laissés convaincre par les compagnies que le bonheur se trouvait dans les biens matériels. Les gens se sont mis à consommer de plus en plus de produits superflus et n'ont pas voulu sacrifier le confort que ce nouveau mode de vie leur apportait. Pour répondre à leurs besoins toujours grandissants, les usines se sont mises à tourner à plein régime, rejetant dans l'atmosphère des quantités énormes de gaz à effet de serre. Ces gaz ont eu ensuite pour effet de réchauffer la planète, ce qui a fait fondre les glaciers qui se sont répandus dans les océans…

Juliette semblait horrifiée.

— C'est pour ça que l'eau de l'océan s'est mise à monter et à envahir les villes ? Parce que les adultes n'ont fait que penser à eux ?

Edgar Malik acquiesça.

— C'est malheureusement la triste vérité.

— Foutaises ! railla Adam qui n'avait pas perdu un mot de la conversation. (Il se pencha vers Juliette et lui envoya un petit sourire complice.) Écoute, petite, ne te laisse pas impressionner par ces histoires de bonne femme ! Il ne faut pas croire tout ce que ton oncle raconte. Il aime faire l'intéressant, tu sais. Beaucoup d'adultes comme lui pensent que la fonte des glaces est due à l'activité de l'homme et que cette fonte a contribué à l'augmentation du niveau des océans. Mais rien n'est plus faux ! C'est un cycle naturel, tu comprends ? Et puis ce n'est pas à cause des glaciers que le niveau des océans est monté. (Il saisit son verre d'alcool rempli à ras bord.) Regarde ce verre. Le steward y a mis de la glace et du scotch. Pose-toi la question : quand toute cette glace aura fondu, que se passera-t-il ? Il va déborder ? Mais bien sûr que non ! Le liquide restera au même niveau ! C'est la même chose avec les glaciers. Quand ils fondent, ils ne font pas monter le niveau des océans ! C'est ridicule de penser ça !

Edgar écoutait son ami en se demandant comment réagir. Il se doutait bien qu'Adam était intervenu pour tenter de réconforter Juliette. Il avait lui-même constaté que la petite avait été dévastée d'apprendre que ses semblables étaient responsables de la disparition de ces géants de glace. Mais il ne pouvait pas faire la même erreur que ses prédécesseurs et raconter des histoires à la fille de son meilleur ami. Pendant trop d'années, les êtres humains s’étaient noyés dans les faux-semblants ou s’étaient enfoui la tête dans le sable en attendant que la tempête passe. Et aujourd'hui, ils en payaient les conséquences… Même si Juliette allait en être affligée, il fallait lui révéler toute la vérité sans aucune censure.

Il vida son verre d'un trait et fit tinter les glaçons qui restaient pour attirer l'attention de sa protégée.

— Regarde bien ceci, lui dit-il avant de s'approcher de son ancien colocataire. Tu permets, Adam ?

D'un geste vif, il déversa les glaçons à moitié fondus de son verre dans celui d'Adam, lequel déborda de son contenu sur l'Américain.

— Merde ! Mais qu'est-ce que tu fais ? s'insurgea Adam Hopkins. Tu es fou ou quoi ? Des pantalons en laine de vigogne ! Ruinés par tes singeries ! Tu sais combien ils m'ont coûté?

— Non. Ce que je sais par contre, dit-il en riant, c'est que tu viens d'avoir un cours de glaciologie tout à fait gratuitement !

— Tu débloques complètement, dit Adam, totalement dérouté. Mais qu'est-ce que tu cherches à faire ?

— Te faire comprendre que tu confonds « glacier » et « iceberg ». Et c'est là une grave erreur… Tu as raison de dire que les glaces qui se trouvent déjà dans l'océan n'apportent pas un volume d'eau supplémentaire en fondant. Le niveau de l'eau reste sensiblement le même, c'est tout à fait vrai. Mais on appelle ces glaces « icebergs » et non « glaciers ». Les icebergs équivalent aux glaçons que tu avais dans ton verre avant ma petite expérience. Par contre, les glaciers sont bien différents. Ils se forment sur les continents. Et par conséquent, lorsqu'ils fondent, ils apportent un volume d'eau supplémentaire, ce qui fait augmenter le niveau des océans, tout comme la glace que j'ai ajoutée dans ton verre… Ce n'est donc pas par hasard si le niveau de la mer a augmenté d'autant de mètres en si peu de temps. C'est parce que tous les glaciers du Groenland, de l'Antarctique et de l'Islande ont fondu par la faute de l'homme.

— D'accord, d'accord. Je vais être bon joueur, concéda Adam tout en s’épongeant avec des serviettes de table que lui avait apportées le steward. Un à zéro pour toi. Mais dismoi, Sherlock… Comment se fait-il que toute cette eau n'a pas submergé cette île où nous allons ? N'est-elle pas à proximité de tous ces glaciers dont tu viens de parler à l'instant ? C'est un peu étrange, tu ne trouves pas ? Je trouve que ton explication n'est pas très cohérente…

— C'est en grande partie à cause du phénomène d'isostasie.

Adam Hopkins plissa les yeux.

— Iso… quoi ?

— L'isostasie. C'est un principe en géophysique. On peut le comparer au principe d'Archimède.

— Ça ne s'arrange vraiment pas ton truc, dis donc. Tu peux être plus clair ? Je ne comprends absolument rien à ton charabia…

— C'est ce qui fait que les bateaux flottent sur l'eau ou que certaines îles ne sont pas affectées par la montée des océans. En simplifiant, quand un corps — une île ou un bateau, par exemple — est plongé dans un fluide comme de l'eau, deux forces principales agissent sur lui : une force vers le bas — essentiellement le poids du corps en question — et une force vers le haut — la poussée d'Archimède. Quand la force exercée vers le haut est plus grande, le corps flotte. Inversement, quand c'est la force vers le bas qui est la plus grande, l'objet s'enfonce. C'est pourquoi les bateaux flottent : ils exercent une poussée inférieure à celle d'Archimède. Et c'est exactement ce qui s'est produit avec l'Islande. Malheureusement, dans la grande majorité des cas, la tendance est plutôt à l'inverse.

— Ah, je crois que je comprends maintenant, déclara Adam avec un sourire satisfait. Si les îles où les rebelles se sont réfugiés sont encore là, c'est parce qu'elles sont plus légères que les autres qui ont été submergées…

— C'est une explication plutôt sommaire, mais oui, on peut dire ça…

— Et ces toutes petites îles là-bas ? demanda Juliette en pointant du doigt un petit archipel sur la gauche. Qu'est-ce que c'est ?

— Ce sont les Îles Vestmann. Tu vois celle en forme de poire qui est tout au bout ? C'est Surtsey, une île vraiment très spéciale. Elle s'est littéralement formée sous les yeux du monde entier de 1963 à 1967. C'est une île si unique que l'UNESCO l'a nommée au patrimoine mondial en 2008, et seuls les scientifiques sont autorisés à y fouler le pied…

— Elle s'est réellement formée toute seule ? s'enquit Juliette, sceptique.

— Presque. En fait, elle a surgi de l'océan grâce à une éruption volcanique. Le magma expulsé s'est refroidi et a durci en plusieurs couches successives jusqu’à émerger de l'eau et former cette île. Tu sais, l'Islande tout entière se trouve juste au-dessus d'une immense nappe souterraine de magma en fusion. Parfois, il y a des éruptions volcaniques.

— Mais alors, pourquoi aller là-bas ? C'est dangereux !

— Ne t'inquiète pas, ma chérie, il n'y a aucun danger. C'est justement pour cette activité volcanique que nous sommes ici. Tu te souviens tout à l'heure ? Tu étais triste d'apprendre que les glaciers avaient disparu à cause des gaz à effet de serre que nous avons rejetés dans l'atmosphère ?

— Oui, je m'en souviens.

— Eh bien, sache que nous avons le pouvoir d'arrêter tout ça et de réparer le tort que nous avons causé.

Juliette esquissa un sourire.

— C'est bien vrai ?

— Tout à fait. Ici, la chaleur qui provient de la terre est une énergie propre et renouvelable qui ne produit pas de ces gaz à effet de serre nocifs. Nous allons intégrer cette énergie géothermique dans un immense réseau qui fournira à toute la planète l’énergie propre dont nous avons besoin sans la réchauffer pour autant. Les ingénieurs islandais sont parmi les meilleurs au monde dans cette discipline. Ils vont nous aider à connecter leurs installations au super-réseau et nous faire profiter de leur expertise dans ce domaine. Nous pourrons alors faire de même avec tous les sites géothermiques du monde, dont celui de Yellowstone en Amérique…

Une voix se fit entendre par l'interphone.

— Ici le commandant de bord qui vous parle. Veuillez s'il vous plaît regagner vos sièges et attacher vos ceintures. Nous amorçons notre descente sur Reykjavik. La température au sol est de 34 degrés Celsius et le ciel est légèrement couvert…

Juliette leva des yeux inquiets sur son oncle.

— Ne t'en fais pas, lui dit-il en lui caressant les cheveux. Tout ira bien, je te le promets…




29. Îles Salomon, Pacifique Sud, 2 mois avant ma mort

Perdu au milieu d'un épais brouillard, Vincent Deveaux cherchait à réintégrer le monde des vivants. Son corps n'existait plus. Il ne subsistait de lui qu'un esprit flottant à la dérive dans un univers inconnu et terrifiant. Un monde où l'on ne voyait pas avec les yeux, où l'on ne ressentait pas avec le corps. Un monde diffus, dépourvu de tout point de repère, un monde où le vide s’étendait à l'infini… Alors qu'il dérivait dans le néant, la température ambiante se mit à augmenter. Sensiblement au début. Considérablement ensuite. Il comprit alors que les ténèbres l'avaient repéré et qu'elles s’étaient embrasées pour l'anéantir. Il voulut fuir, mais se rendit compte qu'il n'avait le contrôle sur rien. Il était totalement à la merci des éléments qui l'entouraient. La chaleur devint rapidement insupportable, et, comme autant de langues acérées et fourchues, les flammes finirent par le rejoindre. La panique l'envahit. Il était en train de brûler ! Au comble du désespoir, il cria de toutes ses forces, mais aucun son ne sortit. Autour de lui, tout n’était plus que ténèbres et matière en fusion. C'est alors que l'univers tout entier se déroba sous lui. Il fut brusquement aspiré dans les profondeurs d'un abysse sans fin. Tombant à une vitesse qui défiait toutes les lois de la physique, il ne vit arriver le fond du gouffre qu’à la dernière seconde. Il était trop tard. Avant de s’écraser, il vit, étendu sur le sol, un corps inerte qui lui était vaguement familier. Il comprit, au moment du choc, que c’était le sien.

Vincent Deveaux ouvrit les yeux, le cœur battant à tout rompre.

Penchés au-dessus de lui, Lara et Arnaud le dévisageaient.

— Hé, Vincent ! Ça va ? s'enquit Lara en l'examinant. Tu criais pendant ton sommeil. C'est encore un de ces affreux cauchemars, c'est ça ?

Il approuva en remuant la tête. Encore sous le coup de l’émotion, il était incapable de prononcer un mot.

Les souvenirs des derniers jours lui revinrent d'un coup.

Trois semaines plus tôt, il était passé à deux doigts de mourir de soif. Mais, avec l'aide d'Arnaud, Lara avait trouvé le moyen de le sauver en construisant un puits solaire qui s’était avéré efficace. Ses compagnons avaient ainsi pu recueillir assez d'eau pour le réhydrater et le sortir de sa léthargie. Deux jours plus tard, la fièvre tombait, et Vincent retrouva graduellement ses esprits, au grand bonheur de tous. Au début, parce qu'il était trop faible pour se mouvoir seul, il fut convenu qu'il demeurerait au camp pendant que ses compagnons s'occuperaient de tout ce qui concernait leur survie : le ravitaillement en eau, la cueillette de noix de coco, la chasse aux petits reptiles… Au fil des journées qui passaient, Vincent recouvrait peu à peu ses forces, si bien qu'un beau matin, il se sentit assez solide pour reprendre la route avec les autres. Sous les directives de Lara, ils partirent en direction du nord-est, vers Honiara, la capitale de l’île. Une fois là, ils se rendraient à l'aéroport international de la ville et trouveraient peut-être le moyen de quitter l’île… Vincent était convaincu de réussir dans cette entreprise. Cependant, malgré l'optimisme dont il faisait preuve durant le jour, ses nuits étaient devenues — depuis la fièvre qui avait failli l'emporter — le théâtre de rêves terrifiants. Vincent ne comprenait pas pourquoi il faisait de tels cauchemars. Il était seulement heureux de se réveiller le lendemain, auprès de ses compagnons qui le surveillaient de près, au cas où le malheur le faucherait à nouveau…

Lara passa une main sur son front.

— Tu es trempé de sueur… (Elle lui tendit un bol fait d’écorce de banian.) Tiens, bois. Le petit-déjeuner est presque prêt…

Depuis qu'elle savait sa tante dans le coma, Lara s’était rapprochée de lui. Plus attentionnée, elle veillait à ce qu'il ne manque de rien. Lorsqu'elle lui parlait, elle le touchait toujours délicatement de la main, posant sur lui des yeux d'une infinie douceur. Loin de s'en plaindre, Vincent appréciait cette nouvelle attention qu'elle lui portait.

Sur le feu, un lézard était en train de rôtir. Vincent estima par sa taille qu'il n'y aurait pas assez de viande pour contenter tout le monde. C’était là l'une des dures réalités de l’île. À part les cochons sauvages, les reptiles et quelques espèces de marsupiaux comme les opossums, le gibier n'abondait pas. Les pièges qu'ils avaient construits n'ayant attrapé que quelques spécimens, le risque qu'ils se retrouvent bientôt en carence de protéines était bien réel, ce qui était loin d’être une bonne chose…

— Merci, dit-il à Lara en se levant. Ça va beaucoup mieux, maintenant…

Il prit son sac et l'enfila sur son épaule.

— Tu ne manges pas avec nous ? demanda Arnaud en retirant le lézard du feu. Il est bien grillé, comme tu l'aimes…

— Non merci, je vous le laisse. C'est à mon tour de me sacrifier. Je pars en reconnaissance pour voir si le champ est libre devant. Je ne serai pas long…

En vérité, Vincent avait horreur de la viande de reptile, non pas parce qu'elle avait un goût désagréable, mais parce que l'apparence de ces bêtes le répugnait. Désireux de ne pas froisser ses compagnons qui avaient mis énormément d'efforts à les capturer lors de sa convalescence, il s’était gardé jusqu'alors de laisser transparaître le dégoût que ces créatures suscitaient chez lui. En partant chasser tôt, il espérait peut-être surprendre une colonie de rongeurs nocturnes qui n'auraient pas encore regagné leur terrier ou même tomber sur un oiseau blessé que les serpents toujours endormis n'auraient pas eu le bonheur de trouver.

Et c'est ainsi que ce matin-là, Vincent quitta le camp pour s'enfoncer dans la jungle. Armé de sa lance, il avançait en balayant son environnement des yeux, attentif à tout ce qui l'entourait. De temps à autre, il entaillait légèrement l’écorce des arbres avec la lame de son couteau afin de pouvoir retrouver son chemin quand viendrait le temps de retourner au camp.

Au plus haut des arbres, des oiseaux de toutes les couleurs jacassaient joyeusement dans une palette de dialectes des plus variés. Plus bas et au niveau du sol, Vincent percevait des cris, des plaintes, des croassements, poussés par une myriade d'animaux dont il pouvait à peine imaginer l'aspect. Il était émerveillé de la richesse des sons que la jungle dévoilait à ses oreilles, alors que ses auteurs réussissaient à se soustraire si aisément à son regard. Pourtant, il savait que des milliers d'yeux le guettaient, attendant qu'il s’éloigne juste assez pour sortir de leur cachette et se révéler à la lumière du jour…

Soudain, une décharge d'adrénaline lui traversa tout le corps, le clouant littéralement sur place.

Quelque chose dans l'air ambiant venait de changer.

De l'autre côté de la montagne droit devant lui, une rumeur sourde perçait la cime des arbres et lui parvenait par saccades.

Une rumeur qui n'avait rien à voir avec les spécimens de la faune locale…

Tous ses sens en alerte, il s'accroupit au sol et jeta un regard circulaire autour de lui. Il n'y avait rien. Pour l'instant, il était tranquille. Mais la menace pouvait aussi bien se déplacer et tomber sur leur camp. Pour leur sécurité à tous, il devait aller voir de quoi il était question. Savoir ce qui se trouvait au-delà de ces arbres… Il prit son courage à deux mains et avança prudemment à travers les fougères qui tapissaient le sol, se rapprochant du secteur où il avait perçu le bruit non identifié. Il tendait l'oreille, mais dans ses tempes, il n'entendait que le martèlement de son propre cœur.

Puis, alors qu'il gravissait prudemment la montagne, il entendit la rumeur à nouveau.

Le bruit ayant été plus fort cette fois, il l'identifia immédiatement.

Une foule.

Les battements de son cœur s'accélérèrent. À quelques mètres à peine de l'endroit où il se trouvait, des milliers de personnes hurlaient, tandis qu'une musique de fond organique, aux rudes consonances tribales, conviait la masse à excréter sa fureur.

Il poursuivit sa progression, prenant soin de ne pas faire craquer les branches mortes au sol. Lorsqu'il fut presque arrivé au sommet, il rampa jusqu'au pied d'un arbre qui surplombait la crête. Il étira la tête et regarda en bas.

Ce qui se révéla à ses yeux le sidéra.

Une cité gigantesque s’étendait aussi loin que portait le regard. En plein centre du vaste territoire qui s'ouvrait devant lui, une immense structure rappelant les constructions romaines de l'Antiquité dominait la place. L’édifice était composé de trois séries d'arcades superposées en forme d'ellipse surmontées d'un attique spectaculaire. Au sommet de celui-ci, des vélums, attachés à de longs mâts, étaient tendus vers le centre de l'amphithéâtre comme autant de voiles, protégeant les spectateurs du soleil brûlant des tropiques. Constitué de centaines de colonnes nacrées de style corinthien, ionique et dorico-toscan, l'ensemble était d'une beauté architecturale à couper le souffle.

Se rappelant les paroles du garde qui leur avait permis de s’évader du bunker, il sut ce qui se trouvait devant lui.

Le Coliséum…

Il comprenait maintenant pourquoi les rebelles l'avaient nommé ainsi : l’édifice était une réplique presque parfaite de ce qu'avait été son homonyme à Rome…

De part et d'autre du bâtiment, la cité avait été construite en deux zones distinctes. Sur sa droite, en contrebas du plateau central sur lequel avait été érigé l'amphithéâtre, des habitations rudimentaires échafaudées à la hâte étaient amoncelées pêle-mêle, formant ce qui ressemblait à un bidonville. Sur sa gauche, perchées sur le plateau supérieur qui offrait une vue imprenable sur la mer, des villas aux dimensions démesurées et au raffinement excessif contrastaient outrageusement avec la laideur et la misère de la ville basse.

Sur les balcons de plusieurs de ces somptueuses propriétés, Vincent repéra des hommes armés de fusils de chasse qui faisaient le guet, voulant manifestement empêcher les canailles envieuses de la ville basse de s'emparer de leurs richesses par la force.

Désireux d'informer au plus vite ses compagnons de la découverte qu'il venait de faire, il ne s'attarda pas et dévala la montagne en direction du camp, prenant soin de suivre les marques qu'il avait laissées sur les arbres. Une fois là, il remarqua que seule Lara était présente.

— Où est Arnaud ? demanda-t-il le souffle court, indiquant le jeu d’échecs à ses pieds.

Lara leva ses magnifiques yeux verts sur lui.

— Il est parti chercher du bois pour le feu… Est-ce que tout va bien ? dit-elle en lui prenant doucement le bras. On aurait dit que tu as vu un revenant…

— Nous devons partir d'ici. Et vite. Je suis tombé sur une ville remplie de rebelles à moins d'un kilomètre du camp. Ils pourraient bien nous tomber dessus si nous restons dans les environs. Et ceux que j'ai vus n'avaient pas l'air très commodes…

— Une ville, dis-tu ?

— Oui. Et j'y ai aussi vu le Coliséum…

— Alors nous y sommes presque ! s'enthousiasma la journaliste. Selon ce qu'a dit Teixeira dans l'avion, l'aéroport de Honiara est à une dizaine de kilomètres à l'ouest du Coliséum. Une fois là-bas, nous trouverons bien le moyen de quitter cette maudite île !

Derrière eux, le craquement d'une branche les fit sursauter. Croyant que c’était Arnaud qui revenait au camp, ils se retournèrent en riant. Mais leur sourire se désintégra aussitôt. Formant un demi-cercle empêchant toute retraite, une trentaine d'indigènes au torse nu et à l'air patibulaire les menaçaient de leurs lances acérées…




30. Nouvelles internationales

Une série de séismes de magnitudes variant entre 5,7 et 6,3 sur l’échelle de Richter a secoué plusieurs régions du globe au cours des dernières heures.

Bien que l'intensité de ces séismes ne soit pas alarmante, les plus éminents sismologues de la planète se questionnent sur les causes de ces manifestations qui se sont produites presque simultanément, malgré les milliers de kilomètres qui les séparent.

Déjà, des théories diverses ont été avancées par les experts, sans qu'aucune ne puisse toutefois être confirmée ou infirmée. Certains affirment que ce phénomène serait causé par une synchronicité du mouvement des plaques tectoniques ou même par une soudaine recrudescence de l'activité volcanique sous la dorsale médio-atlantique, alors que d'autres estiment que le phénomène aurait plutôt été induit artificiellement, c'est-à-dire par l'activité de l'homme.

Même si depuis la création de l'Union, l'extraction des ressources naturelles s'est vue considérablement réduite, des manifestations résiduelles peuvent se produire longtemps après les opérations de forage, rappelle Nikolaï Ivanov, docteur en sismologie de l'université de Zurich et responsable des opérations de recherche et d'analyse.

Il souligne en outre que l'exploitation des sols en dehors de la juridiction du territoire de l'Union, à savoir dans une grande partie du Pacifique Sud, n'est toujours pas réglementée. Par conséquent, le forage abusif à grande profondeur dans des zones plus fragiles comme celle de la ceinture de feu aurait très bien pu avoir l'effet d'un catalyseur et provoquer une activité sismique de cette envergure.

Néanmoins, il est selon lui encore trop tôt pour tirer des conclusions hâtives et croit qu'il faudra encore plusieurs semaines à son équipe d'experts pour recueillir des données qui leur permettront de mieux comprendre l'origine de ce phénomène.




31. Îles Salomon, Pacifique Sud, 2 mois avant ma mort

Arnaud avait trouvé suffisamment de bois sec pour entretenir le feu jusqu'au moment du départ. Il retournait au camp, le sourire aux lèvres, avec le sentiment du devoir accompli. Il aimait sentir qu'il était utile à quelque chose, qu'il pouvait contribuer au bonheur des autres. Depuis qu'il était intervenu dans le stationnement souterrain et avait permis à monsieur Malik de fuir, il s’était découvert des capacités qu'il ne se connaissait pas. Il n’était plus le même homme.

Avant, il lui aurait été impossible de marcher ainsi seul dans une jungle où mille dangers le guettaient à chaque instant. Il aurait plutôt choisi de demeurer bien sagement près des flammes protectrices du feu et ne se serait déplacé qu'en la compagnie de Lara ou de Vincent…

Il leva la tête au ciel, convaincu que sa chère mère l'observait de là-haut, fière de ce que son fils était devenu, mais en même temps inquiète de ce qui pourrait lui arriver s'il était trop téméraire.

Tu n'as rien à craindre, maman. Tout ira bien.

De toute manière, pensa-t-il en tapotant la machette fixée à sa ceinture, il n'avait rien à craindre. Si le danger en arrivait à se pointer le bout du nez, il pouvait se défendre…

Arnaud eut la soudaine impression que la jungle entière retenait son souffle. Les feuilles ne bruissaient plus au vent. Les oiseaux avaient interrompu leur chant. Seul le bruit de ses pas dérangeait encore le silence. Il s'arrêta et tendit l'oreille.

À part le son de sa respiration, il n'entendit rien. Tout semblait en suspens autour de lui.

Puis, sans crier gare, une centaine de perroquets perchés dans les arbres s'envolèrent d'un seul et même élan, en poussant des cris affolés. Presque au même moment, un grondement sourd s’éleva des profondeurs de la jungle et se rapprocha de lui à une vitesse folle. Livide, ne sachant quoi faire, Arnaud s'empara de la machette et s'appuya contre le tronc d'un arbre.

Il attendit ainsi, impuissant, que la menace sorte des ténèbres et se montre au grand jour. Il n'y avait aucun doute dans son esprit : peu importe ce que c’était, cette chose était beaucoup trop puissante pour qu'une simple machette suffise à le protéger. Arnaud eut une pensée pour sa mère. Il n’était pas prêt à la rejoindre. Et surtout, il ne voulait pas mourir seul dans cette jungle…

Alors que le grondement semblait avoir atteint son paroxysme, des craquements sinistres retentirent à moins de 100 mètres de l'endroit où il se trouvait.

Mon Dieu ! Mais qu'est-ce qui fonce sur moi comme ça ?

Le cœur d'Arnaud s'emballa.

Dans cinq secondes, il allait être fixé.

Soudain, des plaintes à glacer le sang s’élevèrent à l'unisson. Au même moment, une horde de cochons sauvages surgit des arbres et passa juste devant lui. Couinant bruyamment, ils étaient totalement effrayés. Le sol fut alors secoué violemment, et Arnaud dut s'accroupir pour ne pas perdre l’équilibre. Après quelques secondes, les secousses s'arrêtèrent et le calme revint enfin.

Un tremblement de terre. Dieu merci, ce n’était qu'un tremblement de terre !

Soulagé, il eut un rire nerveux. Ses amis se seraient bien moqués de lui s'ils l'avaient vu réagir de la sorte pour un événement aussi banal ! Encore un peu ébranlé, il demeura assis au sol le temps de se remettre de ses émotions et reprit ensuite sa route.

Lorsqu'il arriva finalement au camp, il fut surpris de le trouver désert.

Où étaient donc passés ses compagnons ? Peut-être étaient-ils seulement partis à sa recherche ? Si c’était le cas, il valait mieux attendre sagement leur retour…

Le feu était presque agonisant, mais il fumait toujours. Arnaud déposa son fardeau par terre et jeta quelques branches dans les braises. Tandis que le feu reprenait vie, son attention fut attirée par quelque chose de brillant au sol. Il s'approcha de l'objet et le prit dans ses mains.

Le couteau de Vincent ?

Arnaud fut pris d'un mauvais pressentiment. Jamais ses amis ne se seraient aventurés sans arme dans la forêt. Ils en avaient souvent parlé, c’était une question de sécurité élémentaire…

Alors, que faisait-il là?

La réponse s'imposa d'elle-même.

Ils avaient été enlevés…

Incapable de se résoudre à l’évidence, il examina les alentours de plus près, à la recherche de quelque chose qui lui indiquerait qu'il était dans l'erreur, mais ce ne fut pas le cas. Bien au contraire…

Devant lui, il découvrit avec effroi que le sol boueux était marqué des pas d'une trentaine d'hommes. Une puissante décharge d'adrénaline lui parcourut tout le corps. Cette fois, il n'y avait plus de doute : ses amis étaient réellement en danger. Et il était le seul à pouvoir les tirer d'affaire…

En passant près de l'abri et du puits solaire, il remarqua que son échiquier avait été renversé sur le côté. Et que le sac dans lequel il rangeait ses pièces avait disparu…

Il se mit à arpenter le sol avec ardeur, scrutant chaque centimètre de terrain autour de lui. Puis, n'ayant rien trouvé, il releva la tête et sonda un plus large périmètre. Son regard s'arrêta alors sur quelque chose à l'extrémité de la petite clairière où il se trouvait. Croyant que sa vision lui jouait des tours, il plissa les yeux et s'approcha de ce qui avait attiré son attention. Quand Arnaud fut assez près pour voir de quoi il était question, il s'arrêta, éberlué. Là, sur cette souche d'arbre jouxtant un petit sentier qui s'enfonçait dans la jungle avaient été déposées deux pièces de son jeu d’échecs.

Une dame et un roi… constata-t-il pour lui-même, aussi soulagé qu'inquiet de sa découverte.

Autour de lui, la scène qui s’était jouée là quelque temps plus tôt se matérialisa sous ses yeux.

Lara et Vincent s'affairaient à démonter la toile du puits solaire pour y recueillir l'eau de condensation. Absorbés par leur tâche, ils ne se doutaient pas qu'une trentaine d'hommes armés s’était rapprochée du camp et était en train de les encercler. Quand ils détournèrent les yeux et s’étaient aperçus de leur présence, il était trop tard. Ils ne pouvaient plus fuir. Sous la menace de leurs armes, les hommes leur avaient ordonné de les suivre. Mais Lara, toujours vive d'esprit, avait profité du moment où elle s’était relevée pour s'emparer du petit sac de pièces qui traînait à ses pieds et l'avait dissimulé dans l'une de ses poches. Et alors que la file s'enfonçait dans la jungle et que personne ne faisait plus attention à elle, la jeune femme avait placé ces deux pièces de jeu bien en évidence sur cette souche…

Tout était clair. Lara les avait placées là pour qu'il puisse les retrouver. Elle lui indiquait carrément quelle direction il devait prendre…

Le cœur battant, Arnaud emprunta le sentier avec la plus grande prudence. Tout en marchant, il tendait l'oreille et observait scrupuleusement son entourage.

Quelques mètres plus loin, il trouva une pièce qui reposait sur le sol. Un fou. Et plus loin encore, une tour… Au fur et à mesure qu'il avançait, Arnaud ramassait les pièces d'une main tremblante. Des sentiments contradictoires le tiraillaient en son for intérieur. Une partie de lui était prête à braver tous les dangers pour retrouver ses amis, tandis que l'autre lui criait de fuir le plus loin possible.

Au bout d'un kilomètre ou deux, il finit par entendre des voix devant. Redoublant de prudence, il ralentit le pas, frôlant les végétaux qui bordaient la piste. Le sentier obliquait vers la droite, et Arnaud ne parvenait pas à distinguer ce qui se trouvait à 100 mètres devant lui. À un certain moment, la forêt devint moins dense sur ce côté, et il put alors percevoir du mouvement à travers le feuillage.

Pris de sueurs froides, il s'arrêta.

Ils sont là…

Arnaud ne distinguait pas grand-chose d'où il était, mais il y voyait assez pour constater que ceux qui avaient enlevé ses amis n’étaient pas des rebelles. Leur peau était couleur d’ébène, et sur leurs torses nus, des symboles étranges avaient été peints…

Son sang se figea.

Non ! Ce n'est pas possible !

Arnaud sentit la peur lui monter au ventre.

Un soir, alors qu'ils étaient tous les trois au bord du feu, Lara leur avait raconté l'histoire de l'un de ses collègues journalistes. Deux ans auparavant, il avait enquêté sur une tribu d'indigènes qui vivait dans un territoire reculé de l'une des îles de l'archipel où ils se trouvaient. Ayant entendu dire que ses membres s'adonnaient encore au cannibalisme lors de rituels sacrés, il s’était rendu sur les lieux pour vérifier par lui-même la véracité de cette rumeur. Après avoir trouvé la tribu et réussi à gagner leur confiance, il avait tenté de découvrir la vérité sur eux. Mais lorsqu'il avait abordé le sujet, les indigènes s’étaient tout de suite refermés. Le journaliste avait ressenti qu'une omerta les empêchait de parler. Le lien s’étant brisé, il avait dû repartir. À son retour à Paris, bien que convaincu que le cannibalisme était encore pratiqué dans cette région, il n'avait pu l’écrire dans son article, faute de preuves.

Lara leur avait raconté cette histoire avec un sourire malicieux. Elle ne partageait pas l'opinion de ce journaliste. Selon elle, il était totalement ridicule de penser qu'au XXIe siècle des êtres humains pouvaient encore manger la chair de leurs semblables… Pourtant, malgré la position de son amie, Arnaud n'avait pas dormi de la nuit.

Il observa le torse des hommes qui défilaient au travers les arbres. Les symboles qui couvraient leur corps le terrorisaient.

Lara s’était trompée…

Ces indigènes n'arboraient pas ces symboles sans raison.

Ils les avaient peints pour un rituel.

Un rituel au cours duquel elle et Vincent seraient mis à mort…




32. Reykjavik, territoire de l'Union, 2 mois avant ma mort

Adam Hopkins constata avec déception que le soleil était encore bien haut dans le ciel. Les journées étaient décidément trop longues dans ce pays, pensa-t-il en avançant péniblement, encore incommodé par la clarté du jour qui perdurait jusqu’à très tard le soir. Ils remontaient la pittoresque rue Skólavörðustígur bordée de maisonnettes et de bâtiments aux façades colorées sous les yeux curieux des passants qui croisaient leur chemin. Tout au bout de la rue, telle une gigantesque fusée dressée vers le ciel, l’église luthérienne de Hallgrímskirkja dominait le panorama avec ses lignes contemporaines qui contrastaient avec l'architecture environnante, plus traditionnelle.

— Vous avez senti ça ? s'enquit Juliette, en regardant le sol qui tremblait légèrement sous ses pieds.

Edgar Malik la prit par l’épaule tout en continuant de marcher.

— Ici, tu sais, les tremblements de terre font partie du quotidien. C'est tout à fait normal. Nous sommes à la jonction de deux des plus importantes plaques tectoniques de la planète — les plaques nord-américaine et eurasienne. L'activité sismique y est donc importante. Même si la plupart du temps on ne sent pas les secousses, il arrive qu’à l'occasion, ce ne soit pas le cas. Comme maintenant…

Adam Hopkins avait aussi ressenti le léger tremblement, mais tout cela le laissait indifférent, ses pensées étaient ailleurs. Le regard dans le vague, il repensait à ce qu'Edgar Malik avait dit dans l'avion. Ses explications sur l'isostasie l'avaient rassuré. Il comprenait maintenant pourquoi la plupart des îles du Pacifique Sud n'avaient pas été submergées par la montée de l'océan. Dorénavant, il savait que, peu importaient les caprices de mère Nature, le monde qui l'attendait là-bas n’était pas près de disparaître. Et plus important encore, les millions qu'il avait dans cette banque du Vanuatu étaient en sécurité…

Il pensait aussi à Anderson. Était-il seulement arrivé sur l’île ? Et si c’était le cas, Carlson, Teixeira et Palmer avaient-ils consenti à lui fournir le matériel et les ressources nécessaires pour qu'il puisse le rejoindre comme convenu ? Il l'ignorait. Par le passé, les quatre n'avaient pas toujours été d'accord sur les actions à poser. Mais maintenant, Adam devait s'en remettre à leur jugement et leur faire confiance. Ses collaborateurs étaient peut-être imbus d'eux-mêmes, mais ils avaient tous le même but : détruire l'Union pour reprendre le contrôle des marchés. Non, il s'inquiétait pour rien. Cette fois, tout se passerait comme prévu. Les autres reconnaîtraient une fois de plus son génie. Ils constateraient rapidement que cette opération était la seule chose à faire. Avec Anderson qui l'appuierait en coulisse, ils réussiraient. Muni du casque, le mercenaire américain ne pouvait pas le rater. Il n'aurait qu’à suivre le signal pour le retrouver. Et lorsque ce serait fait, il pourrait « s'occuper » de la fille de Deveaux…

Adam Hopkins avisa discrètement ceux qui constituaient leur groupe. À part la fille de Deveaux, Edgar Malik et lui-même, une bonne trentaine de soldats incluant Marino les accompagnaient. Un vrai régiment…

Depuis deux semaines, ils étaient au point mort. Adam avait bien essayé de savoir pourquoi ils restaient dans la capitale à attendre, mais Malik était resté évasif. Le directeur de la centrale géothermique de Hellisheiði, situé dans la banlieue est de la ville, avait, paraissait-il, dû régler quelques problèmes avant de pouvoir le recevoir dans ses bureaux. En attendant, ils avaient été contraints de jouer les touristes. Adam en avait assez de cette passivité, il était à deux doigts de la crise de nerfs. Cette ville minuscule ne méritait sûrement pas le statut de « capitale ». Bien que non dépourvue de charme, il ne s'y passait rien. Il pensa à la vie trépidante qui l'attendait sur l’île. Le pouvoir. L'argent. Les femmes. Les jeux… À cette idée, un frisson d'excitation le traversa. Il avait besoin de se sentir vivant, il aurait voulu être là-bas. Bientôt, bientôt… s'encouragea-t-il.

Après avoir contourné l’église Hallgrímskirkja, ils finirent par arriver dans une zone moins fréquentée où s'alignaient des commerces en tout genre. Edgar Malik les entraîna jusqu’à un bâtiment de deux étages. La façade extérieure, d'une morosité sans nom, était flanquée d'une porte d'entrée à simple battant. À la gauche de celle-ci, une large baie vitrée donnait sur ce qui ressemblait à une salle d'attente, tandis qu’à sa gauche se trouvaient deux portes de garage qui avaient eu des jours meilleurs. L'ensemble était recouvert d'un assemblage de tôles ondulées en acier qui donnait à la bâtisse des airs de hangar de la Deuxième Guerre. Dans le stationnement, alignés comme une armée de soldats, des véhicules de toutes sortes affichaient le même logo sur la portière avant.

Une compagnie de location de véhicules, constata Adam, avec une pointe d'espoir. Qu'allaient-ils faire là? Il se rappela qu'avant de quitter l'hôtel où ils séjournaient depuis leur arrivée, Edgar Malik lui avait dit qu'il lui réservait une surprise. Peut-être allaient-ils finalement partir de cette ville…

Une fois entré, Adam constata que l'intérieur était aussi ennuyant que l'extérieur. L'ameublement était minimaliste, et les murs, à l'exception de quelques prix d'excellence remportés plusieurs années auparavant, étaient complètement dénudés. Derrière le comptoir d'accueil, un homme chauve d'une soixantaine d'années s'affairait. Sur le bout de son nez reposaient des lunettes munies de cordons qui pendaient à son cou. Lorsque l'homme les vit entrer, il les accueillit avec enthousiasme.

— Ah, vous voilà, monsieur Malik ! Vous tombez bien, les tout-terrain sont prêts. Je viens tout juste de terminer de les préparer. Avec cette nouvelle réglementation interdisant les véhicules à essence, ça n'a pas été facile de trouver autant de véhicules de ce type et de les rassembler au même endroit en si peu de temps. J'ai dû utiliser tous mes contacts dans le milieu, vous savez…

— Merci, Oddkell. Le représentant de l'Union en terre d'Islande m'a dit que vous étiez l'homme de la situation. Je suis heureux de constater qu'il ne s'est pas trompé…

Oddkell prit le compliment avec déférence. Il enleva ses lunettes et après s’être muni d'une carte magnétique, il invita le groupe à le suivre en direction du garage. Une fois là, il passa la carte dans le lecteur et ouvrit la porte.

— Par ici, je vous prie, dit-il en laissant passer le groupe devant.

Dans le garage, une quinzaine de Land Rover étaient branchées sur des bornes électriques.

— C'est le tout nouveau modèle, précisa Oddkell en indiquant la flotte de véhicules. Ces 4x4 entièrement électriques ont une autonomie de 520 kilomètres. J'ai programmé l'ordinateur de bord pour qu'il vous indique la localisation des bornes de chargement partout au pays. Et si vous devez vous aventurer en zone sauvage, aucun problème. Chaque véhicule est équipé d'un chargeur solaire photovoltaïque intégré…

Oddkell activa l'interrupteur des portes qui amorcèrent lentement leur ascension.

— Lorsque vous serez prêt à partir, dit Oddkell en retournant vers le comptoir d'accueil, vous n'aurez qu’à débrancher les prises et les accrocher sur les supports. Faites un bon voyage, monsieur Malik…

— Merci, Oddkell.

Edgar Malik ouvrit la portière de l'une des Land Rover et se hissa sur le marchepied, afin que tous puissent le voir.

— Holà, tout le monde ! Votre attention, s'il vous plaît ! Nous allons prendre la route 1 en direction de Hellisheiði. Le commandant Marino partira en tête et sera suivi par le capitaine Fischer et ses hommes. Veuillez débrancher les prises et embarquer dans les véhicules. Une fois sur la route, syntonisez-vous sur le canal 9. Nous suivrons les directives du commandant Marino jusqu’à notre arrivée. Rendez-vous à la centrale. Bonne route !

Alors que la garnison s'affairait, Edgar Malik descendit de la Land Rover et invita un soldat à s'approcher.

— Adam, je te présente le soldat Jean-Michel Gaboury.

— Enchanté, monsieur, dit ce dernier en lui serrant la main. Nous nous sommes déjà vus, mais nous n'avons pas encore eu l'occasion de nous parler…

— Enchanté, répondit Adam, un peu dérouté par le comportement de son ancien colocataire.

Mais quelle mouche le pique ? Pourquoi me présente-t-il ce guignol ?

Edgar Malik les entraîna vers le dernier 4x4 de la rangée.

— Tiens, mon vieux, dit-il à Adam. Celui-ci est pour toi. J'ai convaincu Marino de te laisser respirer un peu. Il te fait suffisamment confiance, maintenant…

Adam Hopkins plissa les yeux, ne voyant pas où il voulait en venir.

— Que veux-tu dire ?

— Une centrale géothermique n'est pas un endroit pour une enfant comme Juliette. Elle t'aime bien et j'ai cru comprendre que tu avais besoin d'air… Alors, vous irez voir du pays pendant que je serai à la centrale. Le soldat Gaboury vous accompagnera, il connaît l'Islande comme le fond de sa poche…

Adam Hopkins eut du mal à contenir l’émotion qui le submergea. Avait-il bien entendu ? Edgar Malik lui livrait la fille de Deveaux sur un plateau d'argent ? Décidément, il lui fallait réviser son appréciation de cette journée ! Elle était loin d’être ennuyante ! C’était même la meilleure depuis que l'Union avait pris le pouvoir !

— Si cela peut te rendre service, dit-il en s'efforçant de prendre un air détaché, je veux bien jouer les babysitteurs…

— Cependant, ajouta Edgar Malik, puisque tu n'agiras plus en tant que conseiller de l'Union, il faudra que tu te connectes seul pour obtenir tes unités à l'avenir. Je ne pourrai plus le faire pour toi…

— Je te montrerai comment faire, intervint Juliette, un petit sourire aux lèvres. Tu vas voir, c'est facile…

Le soldat Gaboury plaça l'olivier à l'arrière de la Land Rover, tandis que Adam passait derrière le volant et que Juliette s'assoyait devant, côté passager. Lorsque la fillette eut abaissé la vitre, Edgar Malik s'approcha d'elle et prit sa main dans la sienne.

— Cette petite escapade te fera le plus grand bien, Juliette. Adam et le soldat Gaboury s'occuperont bien de toi. Nous nous reverrons bientôt. Amuse-toi, d'accord ?

— D'accord, oncle Edgar, répondit la fillette, à la fois excitée et triste de partir à l'aventure sans lui. Je t'aime, tu sais…

— Moi aussi, ma chérie…

Alors qu'ils s’étreignaient tendrement, Adam Hopkins vit par le rétroviseur que Gaboury achevait de s'installer à l'arrière du 4x4. L'ancien colocataire d'Edgar Malik trépignait d'impatience. Il était à deux doigts de la liberté ! Dorénavant, le seul obstacle entre cette mioche et lui était un soldat réduit à s'occuper d'un arbrisseau ridicule. Un soldat, ça ? Un avorton, oui ! Adam s'esclaffa intérieurement. Autant dire que la partie était gagnée d'avance !

Lorsqu'Edgar Malik eut desserré son étreinte, le regard de ce dernier croisa celui d'Adam. Il lui fit signe d'attendre et contourna la Land Rover par l'avant. Une fois qu'il eut atteint la portière du conducteur, il se positionna de manière à ce que seul Adam puisse le voir.

— Tu prendras bien soin d'elle, n'est-ce pas ? lui soufflat-il sur le ton de la confidence. Je ne sais pas ce que je ferais s'il lui arrivait malheur…

Quel imbécile ! pensa Adam.

Si seulement il savait qu'il venait tout juste de commettre la pire erreur de sa vie en lui confiant cette môme. Malik était fini ! L'Union ne serait bientôt plus qu'un souvenir…

— Ne t'en fais pas… répondit Adam en tâchant de demeurer dans son rôle du bon ami aidant et compréhensif.

Il rapprocha son visage de celui du leader de l'Union avec un sourire non feint.

— … elle est maintenant ma priorité absolue, tu sais…

Adam vit les épaules d'Edgar Malik se détendre. Il paraissait rassuré.

— Merci, Adam. Je savais que je pouvais te faire confiance. Je pars la conscience tranquille…

Edgar Malik tapa sur le capot et s’éloigna de la Land Rover.

— Bon, allez ! Nous partons !

Les 4x4 sortirent lentement du garage, les uns à la suite des autres. La Land Rover conduite par Adam Hopkins fut la dernière à rejoindre le convoi.

— Où allons-nous ? demanda ce dernier en levant les yeux au rétroviseur.

— Prenez ici, à droite, indiqua Gaboury. Et suivez les indications pour atteindre la route 1, et ensuite, la 36. Vous verrez, l'endroit où nous allons est vraiment unique au monde. Après avoir vu ça, on peut bien mourir…

Si c'est là ton souhait, pauvre crétin, Anderson et moi, nous nous ferons un plaisir de l'exaucer…

— Et c'est loin ?

— Non. Le site n'est qu’à une cinquantaine de kilomètres…

Au volant de la Land Rover, Adam vit apparaître à l'horizon le mont Esja qui dominait la ville de ses hauts sommets. L'astre du jour était toujours là, aveuglant. Il s'empara de ses lunettes de soleil et afficha un large sourire. C’était décidément une excellente journée…




33. Îles Salomon, Pacifique Sud, 7 semaines avant ma mort

La nuit était tombée dans le village indigène. Une odeur de viande grillée et de sueur planait dans l'air, alors que le son des percussions s’élevait peu à peu à travers les plaintes nocturnes de la jungle. Ramassés dans un coin de leur geôle comme des animaux sentant la mort s'approcher, Lara et Vincent tendaient l'oreille, à l'affût de ce qui se passait à l'extérieur des murs qui les entouraient.

La prison où ils étaient retenus captifs consistait en un assemblage de larges pieux de bois profondément plantés dans le sol. Sur l'un des pans, deux pieux plus éloignés l'un de l'autre faisaient office de porte. D'une largeur d'homme, elle était traversée à l'horizontale par des rondins fixés de l'extérieur et espacés d'une vingtaine de centimètres. Chaque ouverture était juste assez large pour y passer de la nourriture, mais insuffisante pour qu'un prisonnier puisse s'y glisser.

Lara, paralysée de terreur, était blottie contre Vincent qui l'enlaçait de ses bras protecteurs. Les idées embrouillées, elle repensait à l'histoire du journaliste.

Des cannibales…

La jeune femme ne pouvait se résoudre à cette idée. Pour elle, il était inconcevable qu'une telle pratique puisse encore exister. Selon ce qu'elle en savait, les gens qui peuplaient les Îles Salomon étaient accueillants et pacifiques. Alors pourquoi les avoir enlevés et enfermés comme des bêtes ? Ils croupissaient là depuis une semaine, et mis à part la maigre pitance qu'on leur servait au lever du jour, ils n'avaient aucun contact avec leurs ravisseurs. Pour Lara, c’était de très mauvais augure. Ayant couvert les nouvelles à l'international pendant plusieurs années dans plusieurs régions sensibles du monde, elle savait que la situation était critique lorsque les ravisseurs gardaient le silence et ne voulaient pas communiquer avec leurs otages. La plupart du temps, cette coupure volontaire annonçait que l'exécution était imminente.

Non, ce n'est pas possible ! Nous ne pouvons pas finir comme ça !

Le rythme des tambours se fit de plus en plus rapide, et de plus en plus fort. Suivant l'intensité des percussions, des litanies, dans un crescendo fulgurant, se gonflèrent pour devenir des plaintes endiablées, des cris en fusion. La frénésie semblait avoir gagné le village tout entier.

Mais que se passe-t-il ? Qu'est-ce qu'ils font ?

N'en pouvant plus, Lara se dégagea des bras de Vincent et fouilla le mur des yeux, à la recherche d'un interstice entre les pieux qui lui permettrait de voir au-dehors. Il fallait qu'elle sache ce qui se passait dans ce village !

Après s’être collé l’œil sur des ouvertures qui ne donnaient sur rien d'intéressant, elle finit par en trouver une qui offrait une vue acceptable de la scène qui se jouait à l'extérieur.

Dehors, il y avait un grand feu autour duquel une centaine d'indigènes étaient réunis. Leurs corps presque entièrement dénudés étaient couverts de symboles semblables à ceux qu'elle avait remarqués lorsqu'ils avaient été capturés une semaine plus tôt. Au rythme de la musique, ils s'agitaient, piétinant frénétiquement le sol de leurs pieds et levant les bras vers le ciel. Une bonne cinquantaine d'entre eux formait un demi-cercle autour de deux hommes qui procédaient à un étrange rituel. Le plus vieux, coiffé d'une grande feuille repliée en une sorte de couronne, tendait une volaille au plus jeune, qui n'avait pas la vingtaine. Le pauvre volatile piaillait, se débattait, agitait ses ailes pour s'enfuir, mais l'homme le tenait fermement. Le plus jeune saisit alors l'oiseau et le plaqua dos au sol, maintenant les deux ailes ouvertes à l'aide de ses genoux et immobilisant la tête de sa main gauche. L'aîné présenta ensuite un long couteau que le jeune prit avec révérence. L'adolescent souleva l'arme au-dessus de sa tête et savoura le moment. À voir l'expression sur son visage, c’était un moment déterminant de sa vie. Derrière lui, les clameurs redoublèrent d'intensité, l'encourageant à aller jusqu'au bout de son acte. Il bredouilla quelques mots, puis, poussant un cri guttural, il abattit le couteau sur l'oiseau, le transperçant en plein cœur.

Dégoûtée, Lara détourna le regard. Elle avait vu des tas de choses horribles dans sa carrière de journaliste et avait souvent dû se faire violence pour soutenir des scènes insoutenables, mais cette fois — peut-être parce qu'elle croyait qu'ils seraient les prochains sur la liste — elle en était incapable. Son esprit ne pouvait accepter un acte d'une telle sauvagerie.

— Qu'est-ce qui s'est passé? s'inquiéta Vincent, qui se tenait juste derrière elle. Tu es toute blême…

Lara se retourna vers lui, les lèvres figées comme si elles étaient dans du ciment.

— Ils viennent de faire un… un sacrifice…

Vincent fronça les sourcils.

— Ils n'ont encore jamais été jusque-là, dit-il, pensif. Et qu'est-ce que c’était ?

— Un oiseau. Une sorte de dindon, je crois…

— Mais pourquoi ont-ils fait ça ? Qu'est-ce que ça peut vouloir dire ?

— Je ne sais pas. Et c'est bien ce qui m'effraie…

Lara alla se réfugier dans les bras de Vincent. Elle avait besoin de réconfort. Après avoir fermé les yeux, elle imagina qu'elle était de retour à Paris et y retrouvait sa tante bienaimée. Dans son rêve éveillé, Bernadette était pimpante de santé. Elle lui racontait comment elle avait été sauvée par les médecins, comment elle avait dû lutter pour demeurer en vie… Lara sentit la paix revenir progressivement en elle. La tête appuyée sur l’épaule de Vincent, elle respira amplement.

Mais son répit fut de courte durée. Quand elle ouvrit les yeux, son sang se glaça. Entre les rondins de la porte, un sau-vage les observait, une lueur malveillante dans le regard…

• • •

Le Coliséum était plein à craquer. Depuis quelques heures déjà, le soleil était tombé à l'horizon. Malgré l'heure tardive, les combats se succédaient sans relâche et les vaincus se comptaient par dizaines.

Dans toutes les sections de l'imposant amphithéâtre — des gradins de troisième ordre aux luxueuses loges suspendues juste au-dessus de l'arène —, l'assistance était en liesse. Peut-être était-ce en raison de l'odeur de la mort qui planait dans l'air ou alors de l'effet d'entraînement de la masse, de deux choses l'une, la foule avait encore faim. Elle réclamait plus de sang.

Assis dans la section située derrière les loges de première classe, l'homme fixait les sièges devant lui sans vraiment regarder les combats qui faisaient rage sur le sable de l'arène.

Quelques jours plus tôt en arrivant à Honiara, il avait payé pour qu'on le conduise au Coliséum et s’était loué une chambre dans une auberge de la basse ville. Le soir venu, il avait trouvé un bar fréquenté et s’était fondu à la faune locale. Prêtant une oreille attentive aux conversations, il avait appris beaucoup de choses qu'il ne savait pas déjà. Ici, on discutait des combats et surtout des moyens pour s'enrichir. Ceux qui arrivaient sur l’île sans le sou et des rêves plein la tête convoitaient le statut et les richesses de ceux qui vivaient dans la ville haute. Là-bas, il n'y avait pas de limite à ce que l'on pouvait accumuler. Aussi, ce mirage constituait leur principale motivation. Les hommes et les femmes, chopes à la main, soutenaient que pour accéder au monde de rêve qui les attendait de l'autre côté du mur, tous les moyens étaient bons. Il suffisait de connaître ses propres limites…

D'abord, il y avait la manière forte. Très risquée, pratiquement impossible à réussir, elle consistait à prendre de force le domaine d'un bien nanti de la ville haute protégée par une muraille réputée imprenable. Jusqu’à présent, aucun n'avait réussi une telle entreprise. Ceux qui avaient essayé avaient été abattus avant même de franchir le mur d'enceinte qui séparait les deux zones.

On pouvait ensuite devenir combattant libre. C’était encore là une entreprise dangereuse, mais jouable. Les participants avaient un peu moins d'une chance sur deux de mourir dans l'arène au terme du combat. Cependant, les sommes gagnées étaient importantes. Tout dépendait de la force de l'adversaire. Plus celui-ci était coriace, plus les gains augmentaient en cas de victoire. Il était donc possible d'acquérir une importante somme en quelques combats, encore fallait-il y survivre…

Il y avait aussi la possibilité de se faire marchand de combattants ou laniste. La plupart des marchands « recrutaient » au péril de leur vie dans les villages indigènes de l’île ou, dans de plus rares cas, sur les terres de l'Union. Les prisonniers étaient ensuite vendus à prix fort à un laniste qui se chargeait de les entraîner au combat. Au contraire des combattants volontaires, ces recrues, privées de leur liberté, étaient forcées de se battre jusqu’à la mort. S'ils étaient déclarés vainqueurs à l'issue d'un combat, leurs gages étaient entièrement encaissés par les lanistes. Ils avaient alors la vie sauve, du moins jusqu'au prochain affrontement.

Enfin, on pouvait devenir parieur. Cette avenue était choisie par la grande majorité en raison du risque de décès pratiquement nul. En revanche, elle était beaucoup moins rentable, et ses adeptes pouvaient tout perdre en une seule mise…

Écoutant les conversations à la volée, l'homme avait repéré un petit groupe d'hommes particulièrement loquaces attablé près d'une rangée de machines à sous. Baignant dans des volutes de fumée, ils discutaient avec passion et riaient à gorge déployée. S'il y avait un groupe qui pouvait le renseigner dans le lot, s’était-il dit, c’était celui-là.

— Je peux m'asseoir avec vous, messieurs ? avait-il demandé en tirant une chaise libre. Je me demandais où je pouvais trouver un certain Blake Palmer…

Les hommes s’étaient lancé des regards interloqués, puis avaient éclaté de rire.

— L'organisateur des jeux ? On peut dire que tu ne manques pas d'air ! avait envoyé un petit trapu en raillant de plus belle. Et qu'est-ce qui te fait croire qu'il accepterait de te voir ?

L'homme avait mis un temps avant de répondre.

— Disons qu'il peut m'aider à obtenir ce que je veux…

Les autres s’étaient esclaffés et lui avaient tendu une chope pleine de bière.

— Bienvenue dans le club, avait dit le petit trapu. Je m'appelle Brian Hobbs. Tout d'abord, sache qu'on ne peut pas approcher Blake Palmer. Il est protégé par des gardes du corps, et à part Martine Teixeira et Seth Carlson, seuls les lanistes le côtoient. C'est avec eux qu'il élabore les programmes qui ont lieu au Coliséum. Et il est pratiquement toujours là-bas les jours de combats. Tu pourrais évidemment le voir… si tu as d'excellentes jumelles…

Pris d'un fou rire, un homme aux longs cheveux filasse s’était étouffé en buvant sa bière. L'alcool lui sortant par le nez, il avait cogné sa chope bruyamment sur la table tout en s'essuyant avec sa manche pendant que les autres se tapaient sur les cuisses et se moquaient de sa maladresse.

— Comment fait-on pour y entrer ? avait ensuite demandé l'homme quand le groupe se fut calmé.

— Les billets les moins chers sont à 1000 dollars.

— Je n'ai pas cette somme. Et pour devenir laniste, comment fait-on ?

— Oublie ça, il faudrait que tu sois riche. Le prix à payer pour un combattant asservi est exorbitant. Non, pour toi, la seule façon d'entrer pour l'instant, c'est de miser…

L'homme avait froncé les sourcils.

— D'accord, mais je n'ai jamais fait ça. Vous pouvez me montrer ?

Les yeux de Hobbs avaient brillé de malice.

— Alors là, mon ami, tu t'adresses à la bonne personne. Les paris, ça me connaît, avait-il affirmé avec fierté.

Après avoir commandé deux bières au serveur, il avait expliqué :

— Pour chaque pari possible, il y a une cote qui y est rattachée. Moins on a de chance de gagner, plus la cote est élevée. Si tu gagnes un pari, le montant que tu auras misé sera multiplié par la cote correspondante. Autrement dit, si tu désires gagner gros, tu dois risquer gros. Mais attention, à jouer de cette façon, tu risques de perdre le peu que tu as. Mieux vaut diversifier tes mises…

— On peut miser sur autre chose que le gagnant ?

— Bien sûr. Et c'est même là tout l'intérêt. Tu peux miser sur la durée du combat, sur les blessures qui seront infligées à l'un ou à l'autre des combattants, sur l'arme choisie pour la mise à mort, sur la température qu'il fera… Il y a des centaines de possibilités.

Hobbs avait vidé sa chope d'un trait et s’était approché tout près de lui.

— Les combattants volontaires sont de vraies machines à tuer. Ce qui fait que la plupart du temps, leur cote est assez basse. Mais contre les indigènes qui viennent de l'est de l’île, ils ne font souvent pas le poids. Mais ça, très peu de gens le savent. Une fois que tu seras au Coliséum, va voir Tyler O'Callaghan. C'est le plus important laniste du milieu. Il est le seul à capturer lui-même ses futurs combattants. Je le connais bien. Il te dira tout ce que tu veux savoir en ce qui concerne la provenance de sa marchandise. Tu n'as qu’à dire que c'est moi qui t'envoie…

Intéressant, avait pensé l'homme.

— Et comment ferais-je pour parier ? Je n'ai pas les 1000 dollars nécessaires pour passer les barrières…

— Entre les murs extérieurs du Coliséum et les tourniquets menant aux gradins, il y a quelques comptoirs de paris. Tu pourras y faire tes premières mises et suivre les combats sur les écrans muraux. Ils transmettent les combats en direct. Quand tu auras gagné suffisamment, tu pourras acheter un billet et franchir les portes tournantes…

Les cris de la foule le ramenèrent au présent. Dans l'arène, les deux guerriers vacillaient sous les coups de leur adversaire. L'issue du combat était imminente. Mais l'homme ne s'en inquiétait pas. Il avait autre chose en tête.

Hobbs lui avait été utile. Beaucoup plus qu'il ne l'avait d'abord cru. Suivant ses conseils avisés, il avait réussi à gagner assez pour obtenir une place dans les gradins. Cependant, il allait s'arrêter là. Le temps lui manquait. Il n'allait pas le consacrer à faire des paris stupides et risquer de tout perdre. Il avait d'autres plans pour la suite des choses…

Il vérifia encore une fois l'Américain sur la photo. Pas de doute. C’était bien Blake Palmer. Il se leva et descendit l'allée dans sa direction. Au moment où il allait franchir la zone réservée, il fut arrêté net par un colosse de deux mètres.

— Holà ! On ne passe pas, ordonna le garde du corps, cette zone est privée.

— Ne pourrait-on pas s'arranger avec ceci ? proposa l'homme en lui tendant une liasse de billets.

— Du vent ! rugit le colosse alors que Blake Palmer tournait la tête vers eux, le regard inquisiteur. Ces places ne sont pas à vendre !

— C'est bon, je n'insiste pas alors, s'excusa-t-il sans pour autant se laisser impressionner par le géant. Mais peut-être pourriez-vous simplement me renseigner ? Je désire parler à Tyler O'Callaghan. Vous savez où je peux le trouver ? C'est Brian Hobbs qui m'envoie…

Le colosse arqua les sourcils, manifestement surpris de la réponse de son vis-à-vis. Les traits plus détendus, il s'approcha de l'homme et déclara sur un ton radouci :

— O'Callaghan n'est pas ici ce soir. Il est parti recruter dans l’île. Il sera de retour dans un jour ou deux. Pour le voir, rends-toi à la Caserne. C'est là qu'il entraîne les nouvelles recrues…

— Et où la trouve-t-on, cette Caserne?

— Au nord, de l'autre côté de la rue qui ceinture le Coliséum. Elle est impossible à manquer, elle occupe tout un pâté de maisons… (Il leva les yeux vers Blake Palmer qui les observait toujours de ses yeux de vautour.) Et maintenant, va-t'en d'ici, conclut-il sur un ton sans appel. Je ne veux pas d'ennui…

L'homme hocha la tête en signe d'assentiment et s’éloigna. Il n'avait plus rien à faire ici. Mieux valait rentrer à l'auberge pour la nuit. Quelques jours de repos allaient lui faire le plus grand bien, surtout en considérant ce qu'il allait entreprendre. Mais avant, une petite reconnaissance des lieux s'imposait… Il remonta l'allée et passa l'arche qui menait aux escaliers. Il repéra les indications pour la sortie Nord et suivit les flèches.

En arrivant dehors, il comprit ce qu'avait voulu dire le garde du corps : il était impossible de la manquer. La Caserne se dressait devant lui, imposante, dominant tout le quadrilatère. L'excitation le gagna. Bientôt, se dit-il, les choses allaient drôlement se précipiter…




34. Centre de l'Islande, territoire de l'Union, 7 semaines avant ma mort

La Land Rover progressait lentement à l'intérieur des terres. Cramponné derrière le volant, Adam Hopkins s'efforçait de ménager la suspension du 4x4 que les cahots de la route mettaient à rude épreuve. La F26 sur laquelle ils se trouvaient n’était pas une route à proprement parler. Seuls les véhicules tout-terrain pouvaient s'y risquer. Et en raison du paysage de désolation qui la bordait, on ne s'y aventurait que rarement.

La chemise collée au dos par la sueur, Adam était au bord de la crise de nerfs. L'air était lourd, et la continuelle présence du soleil l'exaspérait. Et puis tous ces trous qui criblaient la route ! Chaque heurt qu'il ne réussissait pas à éviter lui arrachait un juron sonore. Évidemment, chaque fois que cela se produisait, la petite diablesse assise sur le siège passager lui souriait à pleines dents ! À croire qu'elle se fichait de lui ! Patience… se dit-il, patience. Tout vient à point à qui sait attendre… Bientôt, quand il entrerait en action — il s'en faisait un point d'honneur — elle perdrait le goût de le narguer !

Cette fois, une secousse plus violente ébranla le châssis si fort que les vitres vibrèrent dangereusement.

— Ce n'est pas possible ! Quelle route de merde ! J'ai les bras en compote à force de tenir ce satané volant ! se plaignitil en levant les yeux au rétroviseur. Hé là, soldat ! C’était vraiment nécessaire de passer par ici ?

— Non, monsieur, répondit Gaboury en s'avançant entre les deux sièges de devant. Nous aurions pu prendre la route 1 qui fait le tour de l’île au lieu de piquer au travers. Cependant, il nous aurait fallu plus de temps pour nous rendre à destination. Et puis, ce n'est pas tous les jours que l'on peut se vanter de longer l'une des failles tectoniques les plus célèbres du monde…

Adam se rappela que sitôt après avoir quitté Reykjavik, ils s’étaient rendus à Thingvellir pour y admirer la célèbre faille d'Almannagjá. En arrivant sur le site, Adam, malgré sa réticence, n'avait pu faire autrement que d’être impressionné par la puissance des éléments qui avaient façonné ce paysage postapocalyptique. Une fissure aux dimensions titanesques courait aussi loin que portait le regard et se perdait dans les montagnes. De chaque côté de la lande où ils avaient marché, des pans de rochers s’élevaient aussi haut que des falaises. Chaque année, leur avait expliqué le guide sur place, la faille s’élargissait de deux centimètres, creusant toujours davantage l’écart entre les deux plaques tectoniques nord-américaine et eurasienne. Un jour, avait-il ensuite précisé, l’île se disloquerait en deux. Ce n’était qu'une question de temps. Mais il ne fallait pas s'inquiéter : le phénomène ne se produirait que dans des milliers d'années.

Après avoir quitté Thingvellir, ils avaient suivi la faille sur plusieurs kilomètres, découvrant des paysages désolés, où seuls lichens et petits arbustes rabougris avaient réussi à trouver prise en quelques rares endroits du sol. Puis la faille était subitement disparue dans les profondeurs de la terre. Depuis, ils suivaient sa trajectoire au gré des détours de la piste et des cours d'eau qui inondaient la route et qu'ils avaient dû franchir à gué.

— Bon sang ! s'exclama Adam Hopkins en donnant une tape sur le tableau de bord de la Land Rover. Même le GPS ne sait pas où nous sommes ! Qui a eu la brillante idée de construire une route pareille au milieu de nulle part ?

— Les Vikings, répondit Gaboury avec un sourire. Autrefois, cette route constituait une ligne directe entre les villages du nord-est et le parlement de Thingvellir, le plus ancien d'Europe. Mais les voyageurs ne s'y attardaient pas. À l’époque, on croyait que cette contrée était hantée par des elfes et autres créatures folkloriques… Mais, regardez ! s'interrompit le jeune homme en allongea le bras devant lui. Votre calvaire tire à sa fin, monsieur Hopkins ! Voilà la route 1, là-bas. Prenez à droite au prochain embranchement…

Après s’être engagés sur la 1, ils roulèrent encore sur quelques kilomètres, puis au détour d'une colline, un lac aux eaux limpides et aux reflets turquoise apparut devant eux.

— Nous y sommes ! s’écria Gaboury. Attendez-vous à être épatés !

Adam gara le 4x4 dans l'un des espaces de stationnement du site. Une fois le véhicule immobilisé, le soldat Gaboury ouvrit prestement la porte et, incapable d'attendre davantage, il s'engagea dans un sentier sur leur gauche. Suivi par Juliette et Adam, le soldat marchait d'un pas vif, suivant de petits panneaux indicateurs plantés dans le sol.

Adam s'attarda à ce qui était écrit sur l'un d'eux. Myvatn.

Probablement le nom du lac, pensa-t-il.

À part ce dernier qui avait un certain charme, le site n'avait rien de bien extraordinaire. Alors pourquoi l'avait-on traîné jusque-là?

— Mais il n'y a rien ici ! protesta Adam. Comment diable allons-nous pouvoir trouver du travail dans le coin ? Nous avons utilisé presque toutes nos unités en échange d'eau et de nourriture pour le voyage…

— N'ayez crainte, monsieur Hopkins, le rassura Gaboury. Il y a un Pod tout près d'ici. Nous aurons tout le loisir de trouver quelque chose à faire en temps et lieu. Mais avant, je dois vous montrer quelque chose…

Le soldat les entraîna tout en haut d'une petite crête qui montait en pente douce. Lorsqu'ils arrivèrent au sommet, une crevasse d'environ 1 mètre de large s'ouvrait sur 200 mètres de long. Bien que l'ouverture n’était pas très large, on ne distinguait pas le fond.

— Ho ! Mais c'est vraiment profond ! s'exclama Juliette, impressionnée, mais en même temps un peu craintive.

Le soldat Gaboury, tout souriant, invita la fillette à le suivre.

— Viens avec moi. Je vais te montrer quelque chose de très spécial, lui dit-il en s'approchant davantage du gouffre.

— Encore une crevasse ? railla Adam. C'est pour ça que tu nous as fait monter ici ? Bah ! Elle est beaucoup moins imposante que l'autre…

— C'est parce que vous ne réalisez pas encore où nous sommes, monsieur Hopkins… Je vais vous montrer… (Le soldat sauta par-dessus la crevasse et tendit la main à Juliette.) Approche, petite. Allons, n'aie pas peur, il n'y a aucun danger. Je vais te tenir par la main…

D'abord incertaine, la fillette hésita, puis finit par rejoindre le soldat, les yeux tout brillants d'excitation. Encouragée par lui, elle passa un pied de l'autre côté de l'abîme et se retrouva à cheval au-dessus. Tout en la retenant fermement, Gaboury l'imita et se retrouva dans une position identique, face à elle.

— Mais qu'est-ce que vous fichez ? envoya Adam, de plus en plus perplexe.

— Venez, monsieur Hopkins ! Approchez ! Faites comme nous !

Adam savait qu'il ne gagnerait pas cette bataille. Ces deux-là étaient beaucoup trop enthousiastes pour partir de là avant qu'il les ait rejoints. S'il voulait regagner le 4x4 rapidement, mieux valait faire ce qu'il demandait. Il ravala un commentaire désobligeant et alla les rejoindre.

— Excellent, monsieur Hopkins ! Vous l'avez, c'est ça…

— Et maintenant ?

— Regardez. De ce côté, c'est l'Europe. Et de l'autre… l'Amérique !

Adam fronça les sourcils.

— L'Amérique ? Ha ! Ha ! Ha ! Elle est bien bonne ! Tu te moques de nous ? Comment pourrions-nous être en Amérique ? Tout le monde sait que l'Islande fait partie de l'Europe !

— Géographiquement parlant, vous avez raison. Mais la géographie, c'est l'affaire des hommes. Sujette au changement et par conséquent, très subjective. D'un point de vue géologique par contre…

— Je ne comprends pas…

— Comme l'a expliqué le guide à Thingvellir, les continents tels que nous les connaissons sont à la base délimités par les plaques tectoniques sur lesquels ils reposent. Autrement dit, géologiquement parlant, les limites de l'Europe et de l'Amérique ne s'arrêtent pas où commence l'océan, comme le croit la grande majorité des gens. Elles se poursuivent sous les fonds marins, jusqu’à la dorsale médio-atlantique. L'Islande étant pile à cheval sur celle-ci, l’île se trouve donc à la fois sur les deux continents. Et ici, à Myvatn, la distance entre les deux plaques est si infime que l'on peut avoir un pied sur chacune d'elles !

Adam baissa les yeux au sol, assimilant ce que le soldat venait de leur révéler.

— Alors, mon pied gauche serait…

— En Amérique ! Exactement ! Vous vous rendez compte ? Deux continents géographiquement séparés par le deuxième plus vaste océan de la planète ! Réduit ici à quelques centimètres ! N'est-ce pas extraordinaire ? Il n'y a aucun autre endroit du genre sur Terre !

À la lumière des révélations de Gaboury, Adam voyait la faille sous un tout autre angle. Il arrivait presque à entendre les forces titanesques qui grondaient sous eux.

— Ne sentez vous pas cette puissance ? s'exalta le soldat, comme s'il avait deviné les pensées d'Adam.

— Ça sent surtout le soufre, rétorqua ce dernier en se penchant au-dessus de l'abîme.

Adam Hopkins avait beau être agacé par l'attitude bon enfant de Gaboury, cet imbécile heureux avait raison. L'endroit était impressionnant. La faille semblait se prolonger indéfiniment dans les entrailles de la terre. Il enleva ses lunettes de soleil pour mieux distinguer le fond, mais dans la manœuvre, elles glissèrent de ses doigts et tombèrent dans le précipice.

— Ah non ! Des lunettes à 1000 dollars ! fulmina-t-il. Perdues à jamais dans votre satané trou ! Je savais bien que je n'aurais jamais dû vous suivre ici !

Hors de lui, Adam retourna au 4x4. Il avait désespérément besoin d'une cigarette, mais il avait fumé la dernière qu'il lui restait depuis longtemps.

Ne voulant pas envenimer les choses davantage, Gaboury redescendit la crête sans ajouter un mot et conduisit l'Américain au magasin général, où se trouvait l'un des Pods de la région du lac Myvatn.

Quelque peu remis de ses émotions, Adam consulta les tâches disponibles dans la région. Il s'arrêta bien vite sur une qui attira son attention.

— Des bains thermaux ? lut-il à haute voix. Enfin quelque chose d'intéressant ! Cette maudite route m'a ankylosé. Cela fera du bien de se détendre un peu. C'est là que nous irons, dit-il sur un ton sans réplique. Il y a une dizaine d'offres. C'est plus qu'assez pour nous trois…

Une fois à bord de la Land Rover, ils ne roulèrent que quelques minutes sur la 1 avant de s'engager sur une petite route sinueuse qui menait aux bains. Lorsqu'ils arrivèrent sur le site, Adam fut heureux de constater qu'il avait bien fait de choisir cet endroit. C’était le lieu rêvé. Les bains consistaient en un immense lac chauffé naturellement par le magma qui coulait sous terre, à seulement quelques mètres de la surface. L'eau, d'un bleu clair laiteux, était couverte d'une fine brume qui s’évaporait lentement.

— Voici ce que j'appelle un travail dans mes cordes, dit Adam en admirant le lac.

— Bonjour, dit un homme qui vint à leur rencontre. Je me nomme Björn. Je suis le directeur des bains naturels du lac Myvatn. Vous venez pour le travail annoncé?

— Oui, répondit Adam, impatient de commencer. Nous avons déjà été enregistrés.

— Bien. Alors veuillez me suivre, je vous prie…

L'homme les entraîna à l'intérieur de la bâtisse principale attenante aux bains. Dans le hall d'entrée lambrissé de lattes de bois rustique, une dizaine de personnes âgées étaient installées, peignoir sur le dos, sur des chaises longues disposées en demi cercle autour d'un foyer central. Lorsqu'ils virent arriver le directeur, ils le saluèrent d'un sourire à la fois timide et fatigué.

— Vous avez de la chance d'avoir pu obtenir cette tâche, expliqua le directeur en se tournant vers Adam. Elles sont très prisées, vous savez…

— Ce sont ces charmantes personnes qui s'occuperont de nous ? demanda un vieil homme à la peau toute lézardée.

Il tenta de se relever pour mieux distinguer les traits de ses bienfaiteurs, mais dut renoncer, visiblement terrassé par la douleur.

— Ces gens sont en phase terminale, leur expliqua le directeur à voix basse. Même s'ils n'ont plus que quelques semaines à vivre, les bains leur font le plus grand bien. Pendant leur traitement, vous les aiderez à atteindre les bains à l'extérieur. Ils peuvent à peine marcher…

— Et pour la petite ? demanda Gaboury. Elle ne pourra pas supporter leur poids… Que fera-t-elle ?

— Aucun problème. Elle se chargera d'apporter les serviettes et les rafraîchissements. L'eau est à plus de 40 degrés Celsius. Il est important de bien s'hydrater…

Impuissant face à la situation qui se dessinait malgré lui, Adam se mordait la langue. Quel imbécile il était ! Comment avait-il pu rater ça ? Il s'en voulait tellement de ne pas avoir lu ce que la tâche impliquait ! S'occuper de vieux débris avec un pied dans la tombe ? Quelle honte ! Quelle calamité ! Au lieu de se détendre, il allait devoir être au service des autres ? S'occuper de lui était déjà bien assez, il n'avait aucune envie d'en rajouter. Il ferma les yeux et inspira profondément. Il avait tant besoin d'une Marlboro ! Ce qui l'enrageait le plus dans tout cela, c'est qu'il devrait être agréable. Si le vieux fossile dont il aurait à s'occuper n’était pas satisfait de ses services, il risquait de ne pas recevoir ses unités par la suite. Et si une telle éventualité arrivait à se produire, il ne pourrait répondre de ses actes ! Tout bien considéré, cette journée pleine de promesses s'annonçait bien mal…

Adam fut affecté à un dénommé Hallsteinn. Il parlait sans cesse de sa femme qu'il allait bientôt rejoindre dans l'au-delà. De la vie heureuse qu'ils avaient eue ensemble. De ses enfants qu'il laisserait dans le deuil. De la chance qu'il avait de pouvoir se retrouver ici dans ses derniers jours… Malgré l'ennui qui menaçait de lui décrocher la mâchoire à chaque instant, Adam s'efforçait de paraître empathique. Il réussit même à trouver quelques paroles de réconfort qui fit sourire le vieil homme à quelques reprises. Le travail fut moins pénible qu'il l'avait d'abord escompté. Les bains lui faisaient le plus grand bien, et Juliette, qui travaillait comme une petite abeille, s'assurait que personne ne manque de rien. Dès que les verres étaient vides, ils étaient immédiatement remplacés, et s'ils avaient à sortir de l'eau, la fillette s'empressait de leur fournir une serviette bien chaude.

Lorsque la séance fut terminée, les aînés, reconnaissants, les remercièrent de s’être occupé d'eux avec autant de bienveillance. Satisfait de leurs services, le directeur leur octroya leurs unités et, tout en leur donnant une poignée de main chaleureuse, il les invita à revenir quand bon leur semblerait.

De retour à la Land Rover, Adam se sentait plus détendu qu’à l'arrivée. C’était la manière dont il percevait le travail : de courtes heures dans des conditions avantageuses. Il ne méritait pas moins…

Tandis que Adam s'installait derrière le volant, le soldat Gaboury ouvrit la porte arrière du 4x4 et en sortit l'olivier avec précaution.

— Je dois l'arroser avant de repartir, annonça-t-il. Il a fait chaud aujourd'hui, il ne faudrait pas que la terre se dessèche, on pourrait le perdre. J'ai aperçu un tuyau d'arrosage à l'entrée. Je ne serai pas long…

Gaboury prit l'olivier dans ses bras et partit en direction du bâtiment d'accueil.

Frappé de stupeur, Adam le regarda s’éloigner, alors que Juliette s'assoyait à l'avant de la Land Rover. Enfin ! s’écriat-il intérieurement. Après tout ce temps, les efforts et la patience dont il avait fait preuve allaient le récompenser ! Il avait le champ complètement libre ! Et le plus beau était qu'il n'avait même plus besoin de cet imbécile de soldat pour le guider ! En suivant la route 1, il retrouverait l'aéroport de Keflavík. Et d'ici à ce qu'il y soit, Anderson l'aurait rejoint… Il n'allait pas laisser passer une si belle occasion ! Au moment où il vit le soldat passer le coin du mur, il démarra le 4x4 et partit en trombe en direction de la route 1.




35. Îles Salomon, Pacifique Sud, 6 semaines avant ma mort

Vincent Deveaux était assis sur le sol, tenant Lara fermement dans ses bras. Tremblante de peur, elle avait le souffle court. Il aurait voulu lui dire de ne pas s'inquiéter, que tout se passerait bien, mais il devait maîtriser ses émotions et demeurer immobile.

Ne bouge pas, lui soufflait-il en pensée. Et surtout, ne dis pas un mot. Nous ne devons pas attirer leur attention…

À l'extérieur, entre les rondins de la porte du cachot, le jeune sauvage avait ses grands yeux noirs vissés sur eux. Vincent était convaincu qu'au moindre faux pas, celui-ci les exécuterait sur-le-champ.

Chaque soir depuis une bonne semaine, il se plantait devant la porte et les observait sans dire un mot, avec une étrange lueur dans le regard. Puis, au bout d'une demiheure, il repartait comme il était venu et allait rejoindre ses semblables au bord du feu.

Cependant, ce soir, il n’était pas reparti.

Le sauvage demeurait là, immobile, à les fixer de ses yeux débordant de détermination. Que leur voulait-il ? Pourquoi restait-il à les dévisager ainsi ? Vincent sentit la respiration de Lara s'accélérer. De toute évidence, elle savait que quelque chose allait se passer, et Vincent le croyait également. Il était convaincu que ce sauvage était celui que les autres avaient choisi pour leur mise à mort. Faire face aux futurs sacrifiés, conclut-il avec fatalité, faisait sûrement partie intégrante du rituel auquel les élus devaient s'adonner avant d'exécuter leurs victimes…

Une branche craqua derrière le jeune sauvage. Un autre membre de la tribu venait d'arriver. Une cheville d’ébène au travers du nez et plusieurs scarifications lui marquant tout le corps, il était plus grand, plus costaud et plus âgé que le premier. Il se planta devant l'autre et lui aboya des mots dans une langue inconnue. Bien qu'il avait certaines aptitudes pour les langues, Vincent ne comprit pas un traître mot de la conversation. Il déduisit néanmoins que le plus grand avait demandé quelque chose au plus jeune, ce à quoi ce dernier se refusait.

Visiblement contrarié, le nouveau venu lâcha un claquement guttural sonore et retourna au camp en bombant le torse, laissant le plus jeune seul avec Lara et lui. Méconnaissable, le jeune sauvage n'affichait plus l'assurance des derniers jours, il paraissait beaucoup plus nerveux. Il approcha son visage de l'un des interstices de la porte, et ce qu'il fit par la suite laissa Vincent et Lara totalement abasourdis.

— Est-ce que vous parlez l'anglais ? demanda-t-il avec un accent aux fortes consonances britanniques.

Sur le moment, Vincent se figea sur place. Avait-il bien entendu ? Ce sauvage s’était adressé à eux dans la langue de Shakespeare ? Cela ne tenait pas la route. Depuis que les indigènes les avaient capturés, ils ne communiquaient que dans leur langue. Il n’était jamais venu à l'esprit de Vincent que l'un d'entre eux puisse les comprendre. Et maintenant ce sauvage désirait savoir s'ils parlaient l'anglais ? Pourquoi avoir attendu tout ce temps ? À l’évidence, quelque chose lui échappait…

— Oui, nous le parlons tous les deux, finit par répondre Vincent, méfiant.

L'indigène parut soulagé.

— Je me nomme Aluta. Je suis un guerrier Lau, dit-il en indiquant du doigt les autres rassemblés autour du feu. Même si les gens de mon peuple ne partagent pas mon point de vue, j'estime que vous devez savoir ce qui se passe ici. Aussi, je ne suis pas censé vous parler. Idukwai, le guerrier que vous venez de voir, est parti avertir le grand prêtre de mes intentions. Quand ils reviendront, je devrai les suivre. Et ils ne me permettront plus de revenir vous voir. Nous n'avons donc pas beaucoup de temps devant nous…

Vincent interrogea Lara du regard. D'un mouvement de la tête, elle lui indiqua qu'elle était prête à entendre ce que l'homme avait à leur dire.

— Vous pouvez parler, fit Vincent en se rapprochant de lui. Nous vous écoutons.

— Bien, acquiesça l'homme en jetant un regard derrière lui. Mon peuple est originaire de Malaita, une île voisine de celle où nous nous trouvons. Il y a quelques mois, notre village a été mis à feu et à sang par des milliers d'hommes venus du continent. La plupart des blancs, comme vous. Ils ont fait prisonniers beaucoup des miens afin de les faire travailler dans les mines ou d'en faire des combattants qu'ils forcent à se battre jusqu’à la mort dans une arène qu'ils appellent le Coliséum. Heureusement, quelques-uns d'entre nous ont pu gagner la plage et fuir à bord de pirogues afin de trouver refuge ici, dans l’île de Guadalcanal.

— C'est pour cette raison que nous avons été capturés ?

Aluta hocha la tête, l'air grave.

— Oui. Mon peuple croit que vous êtes avec eux. Mais moi, je sais que ce n'est pas le cas. Au contraire de ceux de mon village, j'ai beaucoup voyagé. À Sydney, où j'ai fait mes études, j'ai rencontré toutes sortes de blancs. J'ai fini par avoir l’œil aiguisé. Et vous, vous n’êtes pas du tout comme ceux qui ont saccagé mon village…

— Vous avez vu juste, confirma Vincent. Ces hommes sont nos ennemis. S'ils nous trouvent, ils nous tueront.

— Pourquoi ces gens veulent-ils votre mort ?

— Mon meilleur ami représente une grande menace pour eux. C'est une personne très influente qui n'a pas la même conception du partage des richesses…

Aluta hocha lentement la tête.

— Je comprends.

— Qu'est-ce que votre peuple compte faire de nous ? s'enquit Lara en s'approchant des deux hommes.

— Je l'ignore. Tout dépend de ce que dira le grand prêtre. Il doit d'abord invoquer les esprits de la nature pour le savoir…

— Quand cela aura-t-il lieu ?

— Lors de la nouvelle lune. Dans huit jours.

Vincent sentit son estomac se resserrer.

— Vous savez, nous avions depuis longtemps cessé de pratiquer les rituels de nos ancêtres. Nous vivions en paix. Mais maintenant, nous sommes menacés sur nos propres terres ! Par des hommes qui ne la respectent pas ! Qui pillent toutes ses richesses, qui ne pensent qu’à leurs intérêts personnels ! À défaut de ne pouvoir les chasser, nous devons au moins pouvoir nous défendre !

Vincent commençait à comprendre.

— C'est pour cette raison que vous faites tous ces sacrifices ?

Le guerrier approuva.

— L’énergie de la vie circule en toute chose. Quand une créature de la terre meurt, son énergie est libérée. Mais si les esprits le permettent, cette énergie peut être redistribuée dans le monde des vivants. Le grand prêtre sert alors de canal. Par l'entremise de son corps, il peut nous transmettre cette énergie afin que nos bras deviennent plus forts, et nos mains, plus sûres…

Vincent s'efforçait de garder son calme. En tant qu'historien, il ne croyait pas aux esprits. Tout cela n’était qu'une invention de l'homme pour tenter d'expliquer ce qu'il ne comprenait pas. Depuis l'aube de l'humanité, toutes sortes de fausses croyances avaient été véhiculées à travers les âges, et la majorité d'entre elles avaient été expliquées à l'aide de la science. Il réalisait que Lara et lui étaient à la merci de ce que leur grand prêtre « entendrait » quand il invoquerait ces soidisant esprits. Et puisqu'ils étaient depuis longtemps condamnés par le peuple en entier, leur sort était déjà scellé.

— Mais Aluta, nous ne sommes pas de votre monde. Il se peut que les esprits de la nature se trompent sur nous. Et si c'est le cas, nous allons mourir !

Le guerrier planta ses yeux dans ceux de Vincent et répondit avec conviction :

— Les esprits de la nature ne se trompent jamais ! Vous n'avez rien à craindre. Si vous êtes réellement ceux que je crois, ils diront au grand prêtre de vous libérer…

Lara, blanche comme la mort, mit une main sur le bras du guerrier Lau. De toute évidence, elle venait de comprendre ce qui les attendait.

— S'il vous plaît ! Faites-nous sortir ! l'implora Lara, au bord de la panique. (Elle lança un regard vers le village.) Nous sommes avec vous ! Nous ne voulons pas mourir !

Aluta lui prit doucement la main.

— Je ne peux pas, dit-il en baissant la tête. Ce serait là un grave sacrilège. Je serais banni des miens à jamais. Par contre, je peux vous donner ceci…

Il leur tendit une petite besace en cuir.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Je l'ai trouvé dans la jungle près du Coliséum. Elle était à côté du corps d'un blanc à qui l'on avait tranché la gorge et abandonné à son sort. J'ai enlevé l'arme qui s'y trouvait, mais elle contient encore quelques objets qui vous aideront à passer le temps d'ici la nouvelle lune…

Vincent vit derrière lui qu'une dizaine de guerriers se dirigeaient vers eux. À leur tête, un homme affublé d'une haute coiffe faite de feuilles de palmier marchait sentencieusement, comme son rang de grand prêtre l'exigeait.

— Cachez ça ! souffla Aluta. Ils arrivent !

Il se retourna pour leur faire face. Quand les siens furent devant lui, ses épaules s'affaissèrent. Il ne pouvait plus rien, il allait devoir retourner parmi eux. Le grand prêtre, l'air sévère, prononça quelques mots, puis les autres le saisirent par les bras.

— Je suis désolé de ne pouvoir faire davantage, dit Aluta, alors que les autres l'amenaient déjà vers le village. Ayez confiance…

Lorsque les indigènes furent hors de vue, Vincent sortit la besace et vida son contenu sur le sol. Il y avait un paquet de gomme à mâcher, une tablette de mots croisés, des cigarettes, de l'argent américain, un téléphone portable…

— C'est un modèle semblable au mien, constata Vincent, en levant les yeux sur Lara. Et si…

Depuis que sa femme avait tenté de le joindre, Vincent se posait mille questions, allant jusqu’à en perdre le sommeil. Elle et Juliette allaient-elles bien ? Étaient-elles toujours en sécurité chez María Bautista ? Mais alors, dans ce cas, pourquoi Corinne l'avait-elle appelé? Elles avaient forcément eu un problème. C’était lui qui devait les joindre lorsqu'il serait tiré d'affaire et non le contraire. Vincent avait été clair à ce sujet. Si elle le faisait, les ravisseurs pouvaient retracer l'appel et elles ne seraient plus en sécurité… Mais que contenait donc ce fameux message qu'elle lui avait laissé? Tant de questions sans réponses le rendaient fou. Il avait souvent regardé son téléphone portable, sachant que la douce voix de sa femme y était enregistrée, qu'elle était là, latente, à attendre que Vincent puisse enfin l’écouter.

Il enleva la pile et la compara avec celle de son propre téléphone, inutilisable.

— C'est la même…

D'une main fébrile, il interchangea les piles et appuya sur le bouton de mise sous tension. Un bip se fit entendre.

Ça marche !

Son appareil indiquait toujours un message en attente. Le message de sa femme ! Celui qu'il brûlait d’écouter depuis des semaines ! Retenant son souffle, il toucha l'icône en surbrillance.

Il porta une main à sa bouche.

Ce n’était pas elle.

Juliette !

Quand il reconnut la voix de sa fille adorée, une larme coula sur sa joue. Il était fou de joie de l'entendre après tout ce temps. Mais rapidement, il comprit que quelque chose n'allait pas. Juliette parlait beaucoup trop vite. La joie fit place à l'angoisse. Elle se mit à pleurer. Vincent avait peine à comprendre ce qu'elle disait.

Puis, entre deux sanglots, il comprit.

Le choc le frappa si fort qu'il tomba à genoux, les yeux inondés de larmes. Son univers venait de s’écrouler.

Perdu dans les ténèbres, il ne distinguait plus la réalité qui l'entourait. Il sentit des mains l'enlacer, des lèvres brûlantes chercher les siennes. La douleur était si vive qu'il ne put résister. Il s'abandonna à ce corps tremblant qui s'offrait à lui. Entre la souffrance et l'extase, Vincent passait de la réalité aux ténèbres au rythme de la passion qui faisait mouvoir leurs corps en feu. Ils s'aimaient furieusement, pleurant et gémissant de plaisir à la fois.

Dans leurs ébats passionnés, ils ne virent pas Arnaud, embusqué derrière un arbre, qui assistait à toute la scène…

• • •

Debout sur le sable de la Caserne, l'homme étudiait ceux qu'il allait devoir combattre dans l'arène. Les prisonniers, de toutes carrures, provenaient aussi bien du territoire de l'Union que des terres rebelles. Tous étaient alignés devant le grand Tyler O'Callaghan. Ce dernier était encore plus impressionnant que sa renommée. D'une taille de géant et d'une musculature athlétique, il avait des mains aussi larges que celles de deux hommes réunis, et était doté d'un charisme rare. Planté devant ses nouvelles recrues comme un général d'armée, il claironnait de sa voix puissante un discours qui faisait l’éloge de l’école qu'il dirigeait et dont le prestige transcendait les limites des terres rebelles. Il n'y avait pas plus grande fierté, disait-il, que de trépasser l'arme à la main. Et il n'y avait surtout pas plus grand honneur que de mourir sous sa bannière. Quoique O'Callaghan fût fort doué pour les discours, l'homme ne l’écoutait que d'une oreille. Le souvenir de leur première rencontre refaisait surface dans son esprit.

Quelques jours auparavant, il s’était rendu à la Caserne et avait demandé à le voir. L'homme avait obtenu une audience le jour même et avait exposé au laniste légendaire une étrange requête. O'Callaghan avait d'abord plissé les yeux, incertain d'avoir bien compris ce que l’étranger venait de lui proposer.

— Monsieur O'Callaghan, je veux me battre pour vous, avait répété l'homme.

— Et pourquoi donc ? Ne sais-tu pas que tous tes gains me seront versés si tu renonces à ta liberté?

— J'en suis parfaitement conscient.

— N'empêche que tu aurais avantage à faire cavalier seul et te battre en tant qu'homme libre. (Il palpa les biceps de l’étranger.) Tu es plutôt robuste, tu sais. Tu ferais un bon combattant, tu n'as pas besoin de moi. C'est insensé… Que veux-tu réellement ? avait-il demandé, tout à coup suspicieux. Pourquoi une telle requête ?

— Parce que je ne veux pas me contenter d’être bon. Je veux être le meilleur d'entre tous ! Et pour le devenir, je dois apprendre du meilleur. (Il s'approcha de O'Callaghan et planta ses yeux dans les siens.) Partout dans les terres rebelles, et même au-delà, on dit que vous êtes le plus grand des lanistes. Ces gens disent-ils vrai ? Êtes-vous le meilleur, oui ou non ?

— Je le suis.

— Alors il n'y a plus à discuter. Je suis à vous.

— Tu es un homme courageux. Ou alors fou à lier ! Mais j'aime cela. Ce sont là les qualités d'un bon guerrier… Eh bien soit, il sera fait selon tes désirs. Je t'entraînerai ! Mais sache que ce sera dur. Très dur. Je ne te ménagerai pas. Je te traiterai exactement comme tous les autres que j'ai ramenés ici comme des chiens. À partir de maintenant, tu es à moi…

Et ils s’étaient serré la main.

Rien de plus facile, s’était-il dit. Lorsqu'on a devant soi un homme narcissique et imbu de lui-même, flatter son ego est le meilleur moyen de faire tomber sa garde et d'obtenir de lui tout ce que l'on veut. S'il avait besoin de O'Callaghan, ce n’était sûrement pas comme entraîneur…

Dans la Caserne, O'Callaghan venait de terminer son discours. Certains prisonniers, gonflés à bloc, étaient prêts à vendre chèrement leur vie. D'autres, qui avaient moins le physique de l'emploi, étaient morts de peur. Il savait que ces derniers écouteraient scrupuleusement les conseils de leur maître pour survivre le plus longtemps possible. Mais ce n’était pas son cas. Il avait certes besoin de lui, mais pour un tout autre projet…

— Allez ! rugit O'Callaghan. Que l'entraînement commence ! Le premier combat opposera le mirmillon à ma nouvelle recrue ! dit-il en pointant l'homme. Montrez-moi ce que vous avez dans le ventre !

L'homme jaugea son adversaire. Celui-ci le dépassait de deux bonnes têtes et était bâti comme un ours.

Il me met au défi, pensa-t-il.

Ce géant était de loin le plus menaçant de tous les combattants dans l'arène. L'homme sentit les battements de son cœur s'accélérer et l'adrénaline affluer dans ses veines. O'Callaghan lança à chacun un glaive d'entraînement.

— Un glaive en bois ? s'insulta le mirmillon. Vous avez peur de perdre votre recrue, c'est ça ?

— Simple mesure de précaution, répondit O'Callaghan. Je n'aime pas que l'on abîme la marchandise avant les véritables combats. Et ça compte aussi pour toi…

— Lui ? railla le mirmillon. Cette demi-portion ? Je vais n'en faire qu'une bouchée !

Sans avertissement, il s’élança vers l'homme en brandissant son glaive devant lui. L'homme fit un bond de côté et esquiva le coup aisément, faisant passer l'autre pour un lourdaud sans envergure. En se relevant, l'homme brandit son glaive et le lança à bout de bras sur le sable, un air de défi dans le regard. L'autre, d'abord surpris, ne se laissa pas décontenancer pour autant. Il cracha par terre et, lâchant un grognement rauque, il s’élança à nouveau sur son adversaire en redoublant d'ardeur. Au moment où il abattait le glaive sur son vis-à-vis, ce dernier, vif comme l’éclair, le désarma et fit tomber le géant à la renverse. Retournant son arme contre lui, il appuya le glaive avec force sur la gorge du colosse, tout en le maintenant fermement au sol d'une clé de bras puissante.

Immobilisé et incapable de respirer, le mirmillon émit un long râle étouffé. Son visage vira au bleu, puis au pourpre avant qu'il ne demande grâce, tapant sur le sol de sa main libre. Desserrant sa prise, l'homme retira le glaive de sur la trachée du monstre et se redressa. Sous les regards ébahis des autres combattants et de O'Callaghan, il retourna dans le rang sans un mot, alors que le colosse se relevait péniblement en toussant, une main portée à son cou et le visage déformé par la douleur…




36. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

Il est arrivé quelque chose de vraiment très étrange aujourd'hui. En ce moment, je suis seule dans le camion. Alors plutôt que ne rien faire, je vais en profiter pour te raconter ce qui s'est passé…

Après avoir quitté les gentilles personnes âgées aux bains du lac Myvatn, monsieur Hopkins a voulu faire une farce au soldat Gaboury qui était parti chercher de l'eau pour l'olivier. Il a attendu que monsieur Gaboury ne voit plus le camion et il est parti à toute vitesse. Quand je lui ai demandé pourquoi il faisait ça, il m'a répondu qu'il voulait simplement lui faire peur. Que ce serait amusant…

Seulement, au bout de quelques kilomètres, le camion s'est arrêté. La pile était à plat. Monsieur Hopkins ne souriait plus, il semblait trouver que sa blague n’était plus si amusante tout à coup… Alors il a sorti le module de chargement solaire. Il disait que ça nous permettrait au moins de nous rendre jusqu’à la prochaine ville. Là-bas, il y avait des bornes qui nous permettraient de charger la pile en entier plus rapidement.

Pendant que nous étions au bord de la route à attendre, une auto est apparue à l'horizon. Elle s'est arrêtée près de nous. Derrière le volant, il y avait le directeur des bains, et à côté de lui, monsieur Gaboury. À voir son visage, il n'avait pas l'air de trouver que la farce de monsieur Hopkins était bonne. C'est peut-être pour ça que monsieur Hopkins ne lui a pas dit que c'en était une. De peur d’être ridicule… Alors, il a simplement dit qu'il voulait aller chercher des cigarettes au village voisin pendant qu'il s'occupait de l'arbre, mais que la pile avait manqué en cours de route…

Monsieur Gaboury est sorti de l'auto du directeur avec l'olivier dans les bras et a pris le volant. Pendant toute la durée du trajet, ils n'ont pas dit un mot. Nous sommes ensuite arrivés dans un joli petit village au bord de l'océan. Le soldat Gaboury s'est arrêté dans une station et a branché la Land Rover. Il m'a ensuite dit de patienter ici pendant qu'ils allaient à l'intérieur du restaurant juste à côté. Ils avaient des choses à se dire entre adultes…

Et depuis, j'attends.

Peux-tu me dire pourquoi les adultes nous disent qu'il ne faut pas mentir, alors qu'eux mentent tout le temps ? Moi, en tout cas, je n'ai pas hâte d’être une adulte. Quand je le serai, je ne mentirai pas. Je serai honnête, même si j'ai peur. Comme papa. C'est lui qui m'a montré qu'il était important d’être honnête avec les autres. Sinon, ils pouvaient se sentir trahis et tout ça. Lui, il ne ferait jamais une chose pareille. J'ai vraiment le meilleur papa du monde. J'ai si hâte de le retrouver…

Mais je dois te laisser. Monsieur Hopkins et le soldat Gaboury viennent de sortir du restaurant. Je t’écrirai dès que je le pourrai.

À très bientôt…

Juliette




37. Húsavík, territoire de l'Union, 6 semaines avant ma mort

Dans le stationnement du petit restaurant d'où il venait de sortir, Adam Hopkins suivait Jean-Michel Gaboury qui se dirigeait vers la Land Rover. Encore perplexe, il repensait à la discussion qu'ils avaient eue à l'intérieur.

Le soldat l'avait conduit à une table et, contre toute attente, s’était excusé. Il avait dit être mal à l'aise d'avoir cette conversation avec lui, surtout qu'il était l'ami du leader de l'Union et qu'il avait pour lui le plus grand respect. Cependant, avait-il ajouté en baissant les yeux sur un téléphone portable qu'il avait sorti de sa poche, il avait des comptes à rendre au grand manitou. Il préférait donc ne plus avoir de surprise de ce genre. Dorénavant, ce serait lui qui conduirait. Malgré la colère qui grondait en lui, Adam avait fait profil bas et n'avait pas protesté. Il ne pouvait pas prendre le risque que Gaboury alerte Edgar Malik. Il était préférable d'en avoir un sur le dos plutôt que tout un régiment. Et puis, l'occasion de le mettre hors d’état de nuire se représenterait tôt ou tard. Il lui suffisait de garder l’œil ouvert…

La pile du 4x4 étant entièrement chargée, le soldat Gaboury débrancha la borne et se glissa derrière le volant. Lorsqu'Adam eut refermé sa portière, le militaire démarra le véhicule et alla rejoindre la route du village. Admirant la vue sur la mer, Gaboury avait retrouvé sa bonne humeur habituelle.

— Ce soir, annonça le soldat en regardant par la fenêtre, le soleil ne se couchera pas. Nous sommes trop près du cercle polaire. (Il bâilla.) Il se fait tard. Je crois qu'il vaudrait mieux nous arrêter pour la nuit. Nous devons être en forme demain.

Excellente idée, songea Adam.

Ainsi, il pourrait profiter de la nuit pour fuir avec la fille de Deveaux. La pile de la Land Rover maintenant au maximum de sa capacité, plus rien ne pourrait l'arrêter…

Après quelques détours, le militaire se gara dans le stationnement d'un immeuble commercial. Le nom de l'endroit était suspendu en grosses lettres au-dessus de l'entrée principale : Fosshotel Húsavík.

— Voilà, nous sommes arrivés, déclara Gaboury. Vous verrez, ici, nous serons bien. Les chambres sont confortables et pourvues d’épais rideaux aux fenêtres. Malgré le soleil de minuit, nous allons pouvoir dormir…

Derrière le comptoir d'accueil, une ravissante jeune femme munie d'un petit casque d’écoute parlait tout en consultant l’écran devant elle. Elle avait de longs cheveux couleur de miel qui tombaient délicatement sur ses épaules gracieuses. Quand elle les vit arriver, elle les gratifia d'un sourire tout en continuant de parler à son interlocuteur.

— Un instant, monsieur, je vous reviens tout de suite… (Elle porta la main à son oreillette et appuya sur un petit bouton.) Bonsoir, dit-elle en levant ses yeux bleu-clair sur les nouveaux venus. Bienvenue au Fosshotel Húsavík. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous voudrions deux chambres, répondit Gaboury. Adjacentes, si possible…

Elle pianota sur son clavier.

— Les seules encore disponibles ont une vue sur le stationnement. Cela vous convient-il ?

— Ce sera parfait.

La jeune femme appuya encore sur quelques touches avant de déposer deux cartes magnétiques sur le comptoir.

— Voici vos clés. Chambres 307 et 309. Vous n'avez plus qu’à vous enregistrer pour les activer. Les Pods sont tout près des ascenseurs au bout du couloir. Le petit-déjeuner est servi dans la salle à manger principale à partir de 7 h. Je vous souhaite un excellent séjour…

— Merci.

Lorsqu'ils arrivèrent devant les chambres, ils passèrent les cartes dans les lecteurs magnétiques. Une fois les voyants passés au vert, ils ouvrirent les portes. La 307 comportait un lit et un canapé, alors que la 309 n’était dotée que d'un lit.

— Je vais prendre la 307 avec Juliette, annonça le soldat Gaboury sur un ton qui n'amenait pas de réplique. Dans l'armée, nous avons l'habitude de l'avoir à la dure. Je dormirai sur le canapé…

Adam jura entre ses dents. Il savait bien que ce n’était pas la véritable raison pour laquelle le militaire faisait ce « sacrifice ». Il le maintenait délibérément à l’écart de la fille de Deveaux parce qu'il n'avait pas confiance en lui. Une fois de plus, il allait devoir s'armer de patience. Mais nom de Dieu ! Que fichait donc Anderson ?

À contrecœur, Adam gagna sa chambre et s'effondra sur le matelas, sans même prendre la peine d'enlever ses vêtements. Malgré les rideaux tirés, la lumière pénétrait dans la chambre, éclairant le pourtour de la fenêtre. Il consulta le cadran-réveil. Presque minuit. Irrité, il se leva d'un bond et entreprit de trouver quelque chose qui empêcherait ce soleil infernal de venir le narguer jusque dans son lit. Ne trouvant pas mieux, il s'empara des cousins décoratifs qu'il plaça audessus de la tringle. Cela ne suffit cependant pas à bloquer les rais de lumière. Vaincu, il se recoucha la tête enfouie sous son oreiller, ne trouvant pas le sommeil de toute la nuit. Au petit matin, à bout de nerfs et les traits tirés, l'Américain sortit de sa chambre pour se rendre à la salle à manger. Malgré l'heure matinale, quelques clients de l'hôtel étaient déjà installés aux tables. Il fut surpris de trouver Juliette et Gaboury qui dégustaient des œufs brouillés, l'air reposé.

— Bonjour, monsieur Hopkins, fit le militaire en déposant sa tasse de café fumant sur la table. Vous avez bien dormi ?

Les sourcils froncés, Adam prit la carafe et se servit un café sans répondre.

— Moi, j'ai dormi comme un bébé, ajouta Juliette, avec un sourire jovial. Mais vous, vous n'avez pas l'air dans votre assiette, monsieur Hopkins…

— J'irai mieux après ça, marmonna-t-il en portant la tasse à sa bouche.

Il tenta de prendre une gorgée de son café, mais dut se contenter d'y mouiller que le bout de ses lèvres : la boisson était brûlante.

— Ça vous dirait de sortir voir quelques mammifères marins après le petit-déjeuner ? proposa Gaboury. Húsavík est la capitale européenne de l'observation de baleines, vous savez. Il paraît qu'on peut même y voir des orques et des dauphins…

Juliette remua sur sa chaise.

— Oh, ce serait merveilleux, monsieur Gaboury, ditelle en plissant les yeux, mais… (Elle hésita, comme si ce qu'elle allait dire pouvait être inconvenant.) … serait-il possible d'y aller un peu plus tard ? (Elle esquissa un petit sourire mi-gêné, mi-excité.) Ce matin, pendant que vous discutiez avec le serveur, je suis allée consulter l'un des Pods du petit salon près des ascenseurs. Il avait une offre de dernière minute dans une école tout près d'ici. J'aimerais beaucoup y participer…

— Tu veux aller à l’école ? s’étonna Adam qui avait retrouvé un peu de son aplomb. C'est bien la première fois que j'entends une môme vouloir y aller sans qu'on l'y oblige…

— Pourquoi veux-tu aller là-bas ? demanda le militaire, apparemment aussi intrigué que pouvait l’être l'Américain.

La fillette avança sa chaise plus près de la table et entreprit son exposé, visiblement enchantée que des adultes s'intéressent à ce qu'elle avait à dire.

— Il y aura une présentation sur les énergies renouvelables ce matin, commença-t-elle en prenant une gorgée de son jus d'orange. Pendant cet événement, ils auront besoin de plus de gens pour aider le personnel de l’école. Ça m'a fait penser à maman. Elle disait que…

Juliette s'interrompit, la gorge serrée. Elle était incapable de continuer. Alors que les larmes lui montaient aux yeux, le soldat Gaboury tenta de la consoler en la prenant doucement dans ses bras. Elle prit de profondes inspirations, et au bout de quelques instants, elle finit par se calmer. Bien que la fillette était encore affligée par la tristesse, elle trouva le courage de poursuivre :

— … Maman a toujours dit que les gens du gouvernement ne mettaient pas assez de ressources dans les écoles, reprit-elle d'une voix brisée. Que… que c’était malheureux parce que c’était là que nous apprenions à vivre ensemble, à devenir de meilleures personnes… (Elle essuya ses larmes du revers de la main.) Maman est tombée amoureuse de papa pour ça. Elle l'admirait. Parce que malgré tout, il croyait qu'il était possible d'aider les gens à avoir une meilleure vie. Il y mettait vraiment tout son cœur. Alors, ce matin, quand j'ai appris que je pouvais être l'une de ces personnes, que je pouvais participer à un projet qui aurait fait la fierté de mes parents, je me suis dit qu'il fallait que je le fasse. Pendant ces deux heures, ce serait un peu comme si j’étais avec eux…

— Eh bien, allez-y si vous voulez, trancha sèchement Adam. Mais moi, je n'irai pas. J'ai toujours détesté les écoles… Adam voyait clair dans le petit jeu de la gamine. Il était hors de question de se laisser attendrir par des histoires à l'eau de rose. Si elle avait réussi à émouvoir le militaire pour ses intérêts personnels, ce n’était pas son cas. Il avait depuis longtemps appris à ne pas faire intervenir ses émotions quand il était question de négocier en affaires. Et cela l'avait très bien servi jusqu'ici : l’étendue de sa fortune en témoignait. Il n'allait donc certainement pas s'abaisser au rang de gardien d'enfants dans une école perdue du nord de l'Islande pour satisfaire les caprices d'une mioche !

L'air mal à l'aise, le soldat Gaboury se racla la gorge. Il adressa subtilement un clin d’œil de connivence à Juliette, puis il s'approcha de l'Américain.

— Vous ne le savez peut-être pas, monsieur Hopkins, mais les tâches de dernière minute comme celle-ci permettent d'atteindre le maximum d'unités hebdomadaires permis beaucoup plus rapidement. Avec seulement ces deux heures de travail, nous pourrions probablement y parvenir. Ce qui signifie que nous aurions le reste de la semaine pour faire ce que bon nous semble…

Adam leva des yeux surpris sur le militaire.

— Vraiment ?

L'argument du soldat avait frappé juste. À défaut de ne pouvoir obtenir plus d'argent que les autres sur le territoire de l'Union, Adam aurait plus de temps pour lui… et pour son projet. Un compromis somme toute acceptable dans les circonstances…

Envisageant la situation d'un regard neuf, il avala son petit-déjeuner avec appétit, rêvant au paquet de Marlboro qu'il allait pouvoir s'offrir après son service. N'ayant plus fumé depuis des jours, il avait les nerfs à vif. Ces cigarettes allaient être une réelle délivrance… Lorsqu'il eût terminé son repas, il suivit les autres dans la Land Rover qui s'engagea vivement sur la route. Admirant le paysage qui défilait, Adam se laissa aller à ses pensées. Il était impatient de commencer. Lorsqu'il aurait accumulé ses unités, il n'y aurait plus rien pour le distraire de son objectif. Avec ou sans Anderson, il pourrait alors se concentrer à trouver une façon de se débarrasser de cet imbécile de Gaboury.

Comme Adam s'y attendait, la construction, faite de briques usées par les intempéries et de panneaux en vinyle jaunis par le soleil, était des plus quelconques. Sur la façade du bâtiment, des fenêtres qui avaient connu des jours meilleurs permettaient aux visiteurs d'entrevoir une partie de l'intérieur : pupitres, chaises, étagères, fournitures de toutes sortes. La seule touche de couleur du bâtiment avait été concentrée à son sommet, sur une couronne peinte d'un rouge vermeil censé donner à l'ensemble la gaieté dont l'architecture était cruellement dépourvue. Le résultat était lamentable. Les écoles publiques étaient bien partout les mêmes, songea Adam. D'horribles constructions tombant en ruine. Pas étonnant qu'il les eût toujours détestées…

Ils furent accueillis chaleureusement par la directrice de l’école qui, après avoir vérifié leur identité, leur expliqua que l’établissement venait tout juste de rouvrir ses portes à la suite des événements qui avaient porté l'Union au pouvoir. D'abord suspicieuse de la présence de Juliette dans une école en tant qu'aidante, elle se confondit en excuses quand elle apprit son identité, et que Gaboury l'eût informé des raisons pour lesquelles ils étaient au pays. C’était pour elle un grand honneur de recevoir des proches d'Edgar Malik dans sa modeste école. Enchantée par la tournure des événements, elle leur attribua des insignes et les référa à une équipe composée d'enseignants et d’éducateurs spécialisés. Après les présentations d'usage, ces derniers les conduisirent au cœur de l’école, dans une salle haute de plafond où des estrades étaient disposées autour d'une scène centrale.

— Voilà l’agora, annonça l'un des enseignants. C'est ici que la présentation aura lieu. Elle durera une heure. Pour des raisons pratiques, nous avons décidé de séparer les plus jeunes des plus vieux. Pendant que la moitié de l’école sera ici, l'autre moitié sera en classe. Votre travail consistera d'abord à nous supporter au cours des transitions pour que tout se passe dans le calme.

— Et pendant la présentation ? demanda le militaire. Que ferons-nous ?

— Vous serez dirigés un peu partout dans l’école. (Il tendit à chacun une petite oreillette.) Mettez ceci. Vous serez ainsi en contact permanent avec toute l’équipe.

Il désigna un groupe de personnes rassemblé un peu plus loin.

— Tous ces gens travaillent avec vous ?

— Oui. Avec toutes les ressources maintenant disponibles depuis la réforme mise en place par le gouvernement de monsieur Malik, le service aux élèves a augmenté considérablement. Les contraintes budgétaires n’étant plus d'actualité, il y a maintenant environ un intervenant pour cinq élèves. Et, dans les cas où les besoins sont plus criants, c'est du un pour un. Une première dans l'histoire…

— Il y a réellement autant d’élèves qui ont des difficultés à l’école ?

L'homme acquiesça avec gravité.

— Oui. C'est malheureusement une réalité. Le plus grave, c'est que dans la majorité des cas, ces difficultés ne sont pas d'ordre neurologique. Elles auraient pu être évitées. C'est le triste résultat d'une société qui a mis la consommation et le divertissement au premier plan et qui a surtout négligé tout le reste. On en est arrivé à préférer la bêtise à la vertu. Le dépassement de soi est devenu une valeur ringarde. Avant que l'ancien système ne s'effondre, rappelezvous, les téléréalités régnaient en maître, les gens ne lisaient pratiquement plus de livres. Ils n'aidaient plus leurs enfants dans leurs devoirs. La plupart se contentaient de raconter leur vie sur les réseaux sociaux et avaient pour seule lecture les commentaires qu'on leur faisait sur leur nouvelle recette de cuisine ou sur leur plus récente photo de profil. Et puis tout le monde avait son mot à dire sur tous les sujets possibles et imaginables. On s'improvisait spécialiste de ceci ou de cela. On partageait des articles à grande échelle sans même savoir si la source était fiable ou non. À un certain moment, les plus naïfs en sont arrivés à ne plus distinguer ce qui était vrai de ce qui ne l’était pas. Et la bêtise s'est étendue. Elle a même atteint les dirigeants des pays les plus puissants du monde qui utilisaient ces mêmes réseaux sociaux pour alimenter la controverse… Nous avons noyé le poisson, mon ami. Avec une si grande quantité d'informations et de divertissements disponibles au bout des doigts, pas facile de faire la part des choses, n'est-ce pas ? Alors voilà. Nous avons beaucoup de rattrapage à faire. Et pas qu'avec les enfants…

Une musique retentit par les haut-parleurs. Adam reconnut l'air du Printemps de Vivaldi.

— La présentation débute dans 10 minutes, annonça l'enseignant. Il va commencer à y avoir du mouvement. Nous allons prendre chacun une rangée. Tenez-vous prêts à diriger les élèves pour qu'ils s'assoient dans l'ordre.

Des questions plein les yeux, Juliette demanda :

— Pour la présentation, ça ira, mais après, pour les cours… Nous ne connaissons pas la matière que vous leur enseignez. Comment ferons-nous pour…

— Ne t'en fais pas, la rassura l'enseignant. Votre rôle sera essentiellement d'agir comme soutien moral, et non de les aider pour les notions qu'ils n'auront pas comprises. Certains éprouvent de la difficulté à suivre des consignes simples si on ne les accompagne pas personnellement dans l'accomplissement de leur travail. D'autres ont des problèmes d'organisation ou ont un tel besoin de bouger que des périodes de décharge émotives ponctuelles sont prévues tout au long de la journée pour eux. Il faut alors les accompagner hors de la classe et leur faire faire de l'exercice, sans quoi, ils s'agitent et ne sont pas en mesure de demeurer concentrés. De toute manière, nous vous tiendrons informés de tous ces besoins au fur et à mesure. En cas de doute ou si le problème est lié à la matière, demandez-nous de l'aide, nous vous prêterons main-forte…

Les élèves s'agglutinèrent progressivement autour de l’agora. Comme les autres intervenants, Adam se posta devant l'une des rangées, s'assurant que les élèves prennent place dans le calme. La présentation commencée, on demanda au trio de quitter l’agora pour aller patrouiller dans les corridors du bloc B. Au terme de quelques virages, ils arrivèrent dans un long couloir désert. Ici, devina Adam en regardant par la porte entrouverte de l'un des locaux, ce devait être le secteur des plus jeunes. Dans les classes, les bureaux étaient regroupés par îlots de quatre à six élèves. Ces derniers étaient rassemblés selon leurs capacités, chaque sous-groupe bénéficiant d'un intervenant qui les supervisait dans la tâche qu'ils avaient à accomplir. Ils débouchèrent sur un autre couloir, tout aussi long que le précédent. À une cinquantaine de mètres d'eux, une jeune fille était assise par terre. La tête enfouie dans ses bras qui entouraient ses genoux, elle pleurait à chaudes larmes.

— J'y vais, dit Juliette sans hésiter.

Elle s'accroupit près d'elle et lui toucha doucement l’épaule. La jeune fille releva la tête, dévoilant des yeux à la fois tristes et méfiants. Lorsque Juliette lui eût expliqué les raisons de sa présence, la petite se détendit. Elle s'appelait Sofía. Feignant un mal de tête, elle avait demandé de sortir de classe parce qu'une fois de plus, un autre élève s’était moqué d'elle pendant que les adultes avaient le dos tourné. Depuis son accident, sa vie était devenue un véritable enfer. Les mains tremblantes, elle releva la mèche de cheveux qui cachait une partie de son cou, dévoilant une énorme brûlure qui montait jusqu’à la base de son oreille droite. Encouragée par Juliette, Sofía entreprit de lui raconter ce qui s’était passé ce soir-là. Le regard dans le vague, elle parlait comme une automate, revivant chaque seconde de la tragédie. De temps à autre, ses sourcils se crispaient, comme si elle ressentait encore la douleur qui l'avait affligé pendant son long cauchemar.

Le feu de la cuisinière était resté allumé longtemps après l'heure du repas du soir. Croyant que sa mère préparait un de ses délicieux plats pour le lendemain, Sofía avait retiré le couvercle de la casserole pour voir ce qui y mijotait. Mais l'huile bouillante s’était enflammée subitement, lui brûlant une grande partie de l’épaule et du cou. Elle n'avait jamais ressenti une telle douleur. Alertés par les cris de leur fille unique, ses parents, paniqués, l'avaient immédiatement amené à l'hôpital de Akureyri, où elle avait passé de longues semaines d'angoisse. Les médecins avaient dû procéder aux traitements réservés aux grands brûlés. Elle avait subi des dizaines de chirurgies et de greffes. On lui avait appliqué des compresses stériles et des bandages que l'on changeait régulièrement pour éviter toute infection. On lui avait finalement enduit la peau de toutes sortes de gels de silicone et de vitamine E…

Mais cela n'avait pas suffi.

Bien que ses parents lui avaient assuré que ses cicatrices n'avaient en rien amoindri sa beauté, aux yeux de ses semblables, elle était devenue un monstre…

À l’école, les autres élèves l’évitaient. Même ses meilleures amies avaient choisi de la renier, honteuses d’être vues avec une créature aussi hideuse. On lui prêtait les plus vilains sobriquets. En quelques jours à peine, elle était devenue la cible des insultes les plus immondes. Inquiets par la situation, les enseignants avaient demandé à ses parents de la garder à la maison toute une journée pour réunir les élèves à l’agora et tenter de les sensibiliser.

Le discours avait porté ses fruits. Les jours suivants, la situation de Sofía s’était améliorée. En présence des intervenants, on la laissait tranquille. Mais à certaines occasions, des élèves plus mesquins la narguaient toujours. C’était justement ce qui s’était passé aujourd'hui. Alors que personne ne faisait attention à lui, un garçon de sa classe avait attendu qu'elle le regarde pour se moquer d'elle. Il avait terminé son numéro en la mimant, brûlant dans les flammes…

Visiblement touchée par son histoire, Juliette prit ses mains dans les siennes.

— Moi, j'aimerais beaucoup être ton amie, lui dit-elle en attardant sur la jeune fille un regard plein de sincérité. Tu le veux bien ?

Incertaine, Sofía lui sourit timidement. Il y avait longtemps qu'une autre enfant ne s’était pas souciée d'elle. Juliette enleva son oreillette ainsi que son insigne et les tendit à Adam.

— Vous pouvez me garder ça quelques minutes, monsieur Hopkins ? Il ne faudrait pas qu'on me voie avec…

La jeune Française prit la main de Sofía dans la sienne.

— Tu me fais confiance ?

Même si elle ne paraissait pas très rassurée, l'Islandaise inclina la tête, indiquant qu'elle acceptait de faire ce qu'elle lui demanderait. Satisfaite, Juliette cogna à la porte laissée entrouverte et entra dans la classe sous les regards étonnés d'Adam et du soldat Gaboury, qui demeurèrent en retrait dans le corridor, d'où ils pouvaient néanmoins voir et entendre tout ce qui se passait à l'intérieur de la salle.

— Bonjour, madame, dit Juliette, je suis désolée d'interrompre votre cours…

L'enseignante avisa la nouvelle venue avec curiosité.

— Bonjour, répondit l'enseignante. Tu ne nous déranges pas, nous avions justement terminé la théorie et allions passer à la pratique. Mais je vois que tu as fait connaissance avec Sofía ?

— Oh, non ! En fait, je la connais depuis que nous sommes toutes petites. C'est même ma meilleure amie…

— Vraiment ? s'enthousiasma la femme en plissant légèrement les yeux. Mais je ne crois pas t'avoir déjà vue dans l’école… Comment t'appelles-tu ?

— Juliette, madame. Juliette Deveaux. Vous ne m'avez jamais vue ici parce que j'habite en France, maintenant. Je suis venue rendre visite à Sofía le temps que mon oncle termine son travail avec un important monsieur qui dirige une de vos usines géographiques.

— Géothermique, corrigea l'enseignante. Une usine géothermique.

— Oui, pardon. C'est ça. Une usine géothermique… Avant de repartir, je voulais simplement voir la classe de mon amie Sofía, et vous dire au revoir de ma part et de celle de mon oncle…

— C'est très gentil, Juliette, dit l'enseignante. Tu diras aussi bonjour à ton oncle de notre part… Au fait, comment s'appelle-t-il ?

Un petit sourire de triomphe à peine perceptible se dessina sur les lèvres de Juliette.

— Edgar. Edgar Malik…

Il y eut un brouhaha généralisé. Juliette venait de lâcher une bombe qui avait déclenché une véritable hystérie collective.

Quelle petite diablesse ! songea Adam.

Il fallait reconnaître qu'elle avait bien manœuvré. Évidemment, tous les Islandais savaient qu'Edgar Malik était au pays pour l’élaboration d'un projet de très grande envergure dans le domaine de la géothermie. Et là, cette jeune Française que personne n'avait jamais vue leur annonçait que l'homme le plus adulé et le plus respecté au monde était son oncle ? Il n'en fallait pas davantage pour que tous soient en pâmoison devant elle et la petite Sofía.

— Monsieur Malik est réellement ton oncle ? demanda l'enseignante sous le choc.

— Pas tout à fait, admit Juliette. (Les élèves se turent à l'unisson, ne voulant pas rater ne serait-ce qu'un mot prononcé par la nouvelle venue.) Je l'appelle ainsi depuis que je suis toute petite parce que je l'ai toujours considéré comme mon deuxième père, et qu'il m'a toujours tenue comme étant sa propre fille. En vérité, c'est le grand ami de mon père. C'est avec lui qu'il a rédigé le Manifeste…

Tous les yeux de la salle ne s'agrandirent que davantage. Tous venaient de faire le rapprochement entre elle et son père. Vincent Deveaux… Même s'il était moins connu que celui d'Edgar Malik, son nom jouissait d'une grande notoriété sur les terres de l'Union.

— Mais je dois y aller maintenant, poursuivit-elle. Pourrais-je seulement dire un dernier mot à mon amie à l'extérieur avant de partir ?

L'enseignante approuva d'un hochement de tête. Sous l'air ahuri des élèves, Juliette et Sofía regagnèrent le corridor, refermant la porte derrière elles.

— Plus personne ne t'embêtera, maintenant, lui dit-elle à voix basse. Tu es devenue la personne la plus en vue de toute l’école…

Juliette porta les mains derrière sa nuque et détacha son petit pendentif en or.

— Il appartenait à maman. Je te le donne. Je n'en ai plus besoin, désormais. Je sais ce que je dois faire pour être auprès d'elle. Quand tu le regarderas, je veux que tu te souviennes que tu auras toujours quelque part une véritable amie qui pense à toi…

Des larmes de joie perlèrent sur les joues de Sofía. Reconnaissante, elle sauta au cou de sa bienfaitrice et la serra très fort dans ses bras. Ému par la scène, le soldat Gaboury se racla la gorge. Pour la première fois depuis qu'ils l'avaient aperçue dans ce corridor, la petite Islandaise resplendissait de bonheur. Juliette lui avait rendu ce qu'elle avait perdu. Dorénavant, sa vie ne serait plus jamais la même…




38. Îles Salomon, Pacifique Sud, 5 semaines avant ma mort

Vincent Deveaux, les yeux perdus dans le vague, souffrait de tout son être. L'horrible message laissé par sa fille sur sa boîte vocale tournait en boucle dans son esprit. Sa femme était morte. Quand il avait appris la nouvelle, son univers tout entier s’était écroulé. Anéanti, à deux doigts de sombrer dans la folie, il s’était abandonné à Lara qui s’était offerte à lui, incapable de soutenir davantage la douleur qui irradiait dans tout son corps et qui lui vrillait les entrailles. Recherchant le réconfort à tout prix, les deux amants s’étaient livrés l'un à l'autre avec une furieuse passion, sans penser aux conséquences de leurs actes. Cette nuit-là, les plaisirs de la chair avaient eu raison de l'horreur qui attendait patiemment son heure, tapie dans l'ombre. Cependant, une fois leurs corps en feu apaisés, le mal était revenu au galop, encore plus vif et plus insidieux qu'auparavant.

Vincent était rongé par le remords. En s’éprenant ainsi de Lara, il avait trahi son meilleur ami. Après leur première rencontre avec la journaliste, Edgar lui avait avoué qu'il en était tombé éperdument amoureux, un sentiment qu'il n'avait jusqu'alors jamais éprouvé pour aucune autre femme dans sa vie. Malgré tout, Vincent avait été incapable de réprimer son désir, il avait avidement consommé ce corps qui s’était donné à lui.

Il se sentait misérable.

Lara se tenait debout près de la porte, regardant avec inquiétude ce qui se passait dans le village indigène. Depuis que le grand prêtre et les autres guerriers l'avaient emmené avec eux, Aluta n'avait plus montré signe de vie. Sous la nouvelle lune, la cérémonie venait de prendre fin. Leur destin était scellé. Ils allaient enfin savoir si les esprits leur avaient été favorables. S'ils allaient vivre ou mourir…

Soudainement, il y eut du mouvement dans le village.

Des cris fusèrent de partout.

Vincent se leva de sa paillasse d'un bond et alla rejoindre Lara près de la porte. Dehors, la panique s’était emparée des habitants qui, terrifiés, couraient dans tous les sens. Des centaines de rebelles venaient d'envahir le village massacrant hommes, femmes et enfants qui se trouvaient sur leur chemin. Certains, les yeux fous, s'en prenaient à des femmes qu'ils violentaient sans ménagement devant les yeux horrifiés de leur progéniture.

Le feu embrasa les habitations. Armés de leurs lances, les guerriers Lau se battaient avec courage, repoussant l'ennemi avec la force du désespoir.

Dans la mêlée, Vincent et Lara reconnurent Aluta qui dégageait sa lance de la poitrine d'un rebelle, lequel s'effondra dans une plainte étouffée. Alors que plus personne ne faisait attention à lui, il se dirigea vers la prison de rondins où ils étaient enfermés. Quand Aluta l'eut atteinte, il ouvrit la porte prestement, les traits de son visage encore crispés et les yeux luisants de détermination.

— Allez ! Suivez-moi si vous ne voulez pas brûler vifs ! cria-t-il en tendant à chacun une lance. Et n'hésitez surtout pas à vous servir de ces armes si on vous attaque !

Vincent et Lara lui emboîtèrent le pas, terrifiés par la scène qui se jouait tout autour d'eux. Alors qu'ils traversaient la mêlée et les huttes en flammes, un rebelle les aperçut et se lança à leur poursuite. Au moment où celui-ci était presque sur eux, Vincent, vif d'esprit, fit volte-face et planta sa lance dans le sol. Son poursuivant, surpris par une telle manœuvre, ne put réagir à temps. Les yeux hagards, il s'empala malgré lui sur le pieu improvisé et s'effondra sans vie sur le sol. Vincent était sous le choc, il ne pouvait détacher ses yeux de l'homme qu'il venait de tuer. Il sentit la nausée l'envahir.

— Vite ! cria Aluta. Ne nous attardons pas ici !

Sortant de sa torpeur, Vincent secoua la tête et se remit en marche, suivant Aluta qui ouvrait le passage. Devant eux, les combats redoublaient d'ardeur. Des corps inanimés des deux camps jonchaient le sol partout tout autour. Quelques-uns, agonisants, se traînaient sur le sol en gémissant de douleur, implorant le petit groupe de leur venir en aide. Aluta hissa sur ses épaules l'un des siens, imité par Vincent qui fit de même avec un jeune Lau qui gisait à quelques mètres d'eux. Ils les amenèrent en retrait, hors de la zone de combat. Reprenant son souffle, Vincent considéra la situation de l'extérieur. Étonnamment, les rebelles étaient en bien mauvaise posture. Une fois la surprise de l'attaque passée, les guerriers Lau s’étaient organisés rapidement et avaient tiré avantage du terrain qu'ils connaissaient parfaitement. Se battant avec fougue et courage, ils avaient en peu de temps mis hors d’état de nuire presque tous leurs ennemis. Vincent remarqua avec soulagement que les derniers rebelles encore vivants battaient déjà en retraite tandis que les habitants du village s'occupaient à éteindre le brasier.

— Nous devons partir d'ici avant qu'ils reviennent avec du renfort, dit Aluta, comme s'il lisait dans ses pensées. Ils ne baisseront pas les bras aussi facilement. Pas avant d'avoir capturé les meilleurs d'entre nous…

Pris d'un mauvais pressentiment, Vincent chercha Lara des yeux. Son sang ne fit qu'un tour. La journaliste n’était plus avec eux ! Mais où était-elle donc passée ? Trop préoccupé par l'affrontement, il y avait un moment qu'il n'avait plus fait attention à elle…

Un cri déchira le champ de bataille.

À l'autre bout de la place, Vincent aperçut Lara, le visage livide, aux mains de l'ennemi. Un homme de forte stature la tenait fermement par-derrière, un couteau appuyé sur sa gorge. D'un seul et même élan, Aluta et Vincent, lances à la main, accoururent dans sa direction.

— Lâchez vos armes ! ordonna le rebelle, un rictus haineux déformant son visage. Je pars avec cette jolie demoiselle. Et n'essayez surtout pas de me pourchasser ou je lui tranche la gorge !

Aluta leva un bras en l'air, indiquant aux autres de ne pas avancer. Au moment où l'homme s'apprêtait à disparaître dans la nuit, une ombre surgit, abattant une énorme pierre sur la tête du rebelle, qui laissa tomber son couteau et s'effondra sur le sol, les yeux hallucinés de stupéfaction. Lara, encore sous l'effet de la panique, laissa libre cours à ses émotions et craqua. Portant une main à son cou, elle pleurait convulsivement. Elle l'avait échappé belle.

Derrière elle, son sauveur sortit de l'ombre. Vincent crut avoir la berlue. L'homme qui, à mains nues, avait réduit au silence l'assaillant de Lara n’était nul autre que…

Arnaud ?

Le visage déformé par la peur, ce dernier tenait encore dans ses mains tremblantes l’énorme pierre maculée du sang de celui qui gisait à ses pieds. Il la jeta au sol et tomba à genoux, épuisé par l'acte héroïque qu'il venait d'accomplir.

— Arnaud ! s’écria Lara en le serrant dans ses bras. Tu… tu m'as sauvé la vie !

Vincent courut les rejoindre. Les nerfs à vif, ils s’étreignirent un bon moment, reconnaissant d’être à nouveau réunis, et vivants.

— Où étais-tu pendant tout ce temps ? s'enquit Vincent. Nous étions morts d'inquiétude ! Nous pensions que tu n'avais pas trouvé les pièces de ton jeu d’échecs que nous avions semées pour toi…

Arnaud sourit.

— Oh, pour ça, je n'aurais pas pu les manquer… Quand j'ai compris que vous me laissiez une piste pour vous retrouver, j'ai suivi votre trace jusqu'ici, mais j'ai dû rester à couvert et me contenter de vous surveiller. Il y avait tellement d'indigènes autour de vous qu'il m'a été impossible de vous approcher. Comme le disait maman, dans l'incertitude, mieux vaut s'abstenir…

Le cœur de Vincent s'emballa.

— Tu… tu veux dire que tu pouvais nous voir dans la geôle ? s'inquiéta-t-il en jetant un coup d’œil à Lara qui s’était aussi redressée.

Une indéchiffrable lueur passa dans les yeux d'Arnaud pour s’éteindre aussitôt. Lointain, il prit quelques secondes avant de répondre.

— Non… Je n’étais pas assez près pour distinguer quoi que ce soit, expliqua-t-il finalement en se relevant. Et puis, j'avais d'autres préoccupations. Je devais survivre. Heureusement, j'ai découvert une petite rivière non loin d'ici. Une fois le village endormi, je m'y rendais chaque nuit pour boire et pêcher…

Vincent soupira intérieurement. Au moins, il ne les avait pas vus cette nuit-là, se dit-il en pensant aux conséquences qui en résulteraient si Edgar venait à l'apprendre… La culpabilité l'envahissant à nouveau, il tenta de chasser ses idées noires en se concentrant sur ce qui se passait dans le village.

Les indigènes éteignaient les dernières flammes. Plus de la moitié des habitations avaient été détruites. Le chef du village, accompagné du grand prêtre et d'une cinquantaine de guerriers, se dirigeait vers eux. Aluta fit un pas en avant. Quand le groupe fut à leur hauteur, le chef s'adressa au jeune guerrier. Il y eut un long échange. Au bout d'un moment, Aluta se tourna vers le trio et expliqua :

— Polamo, le chef du peuple Lau, dit que son cœur est triste d'avoir perdu tant des siens. Mais avant de s'occuper de ses morts et de devoir abandonner le village, il veut vous remercier d'avoir risqué votre vie pour défendre son peuple. En gage de sa reconnaissance, il vous offre un guide pour vous conduire à Honiara… Moi, précisa Aluta avec un sourire complice. Avec un peu de chance, vous pourrez, une fois là-bas, trouver un pilote qui vous ramènera chez vous…

Lara et Arnaud se regardèrent, soulagés.

— Dites-lui que nous le remercions pour sa grande générosité, répondit Vincent en s'inclinant avec respect.

Polamo s'avança sans un mot et mit une main sur l’épaule de Vincent. Il demeura ainsi longtemps à le regarder de ses yeux profonds. Pendant tout ce temps, ils n’échangèrent aucune parole. Les mots étaient inutiles. Le chef fit de même avec Lara et Arnaud avant de se retirer et de s'incliner à son tour.

Alors qu'ils s'enfonçaient dans la jungle, Vincent prit Aluta à part et lui demanda :

— Nous ne pourrons jamais assez vous remercier, Aluta. Si vous n'aviez pas été là, nous ne serions plus de ce monde. Mais j'aimerais quand même savoir une chose.

— Laquelle ?

— Qu'est-ce que les esprits ont dit au grand prêtre ?

Aluta se retourna vers lui, faisant apparaître de grandes dents jaunies et usées.

— De vous laisser la vie sauve…

• • •

— À MORT ! À MORT ! À MORT !

La foule du Coliséum était totalement conquise. Debout aux pieds de son adversaire sans défense, l'homme faisait durer le suspense. Au travers du tohu-bohu des spectateurs en liesse, il n'entendait que des commentaires élogieux de la performance qu'il venait de livrer. On disait de lui qu'il était de loin le meilleur combattant qui n'avait jamais foulé le sable de l'arène. Doté d'une rare virtuosité, ce nouveau guerrier n'avait pas fait que battre son adversaire : il avait repoussé les limites des combats et du spectacle. Allant jusqu’à narguer son vis-à-vis, il s’était placé plus d'une fois dans des situations désespérées afin de plaire au public. Malgré tout, il avait réussi, au terme de quelques adroites parades, à se sortir de toutes les fâcheuses positions dans lesquelles il s’était retrouvé, au grand soulagement des spectateurs qui suivaient chacun de ses mouvements, suspendus au bout de leur siège. Lorsqu'il avait estimé que le combat avait assez duré, il avait abattu une nouvelle carte de son jeu, enchaînant une combinaison de mouvements qui avait complètement déstabilisé son adversaire. Celui-ci, pourtant beaucoup plus grand et plus costaud que lui, avait été désarmé et jeté au sol avec une rapidité et une force qui dépassaient l'entendement. Retenant son souffle, la foule comprit à cet instant qu'elle avait son nouveau champion.

L'homme leva bien haut son glaive, faisant immédiatement réagir l'assistance comme une seule et même voix. Elle avait certes été divertie, mais maintenant, elle réclamait le sang du vaincu. L'homme se tourna en direction de Palmer. Celui-ci, la tête haute, demeura de marbre. La décision lui revenait. Bien, conclut l'homme. L'effet n'allait être que plus spectaculaire…

Alors que les cris de la foule redoublaient d'intensité, l'encourageant à terminer son travail, l'homme jeta son arme sur le sol.

Il y eut un instant de flottement.

— Je ne ferai pas couler le sang de mon adversaire, annonça-t-il d'une voix forte qui fit écho dans tout l'amphithéâtre. Cet homme s'est bien battu. Et il mérite de combattre à nouveau. Si c'est du sang que vous voulez voir, n'ayez crainte, vos désirs seront bientôt exaucés. Ce sang sera le mien ! Sachez qu’à l'avenir, pour chaque victoire que je remporterai, j'affronterai, lors du combat suivant, un guerrier supplémentaire en même temps que les précédents. Il en sera ainsi jusqu’à ce que vous obteniez ce que vous voulez. Alors posez-vous maintenant la question : combien faudrat-il d'hommes pour m'arrêter ?

Il s'inclina dans un geste théâtral, tendant ensuite la main à son adversaire qui se releva, sous les cris d'adulation de la foule en délire. L'homme savait que c’était la première fois qu'un combattant laissait la vie sauve à un autre au Coliséum. Normalement, la clémence n'avait pas sa place dans une arène. Perçue comme une faiblesse, elle déplaisait au public en quête d’émotions fortes. Les priver d'une fin spectaculaire où le sang giclait sur le sable chaud équivalait, sexuellement parlant, à un coït interrompu. Rien de plus frustrant… Mais la clémence dont il venait de faire preuve n’était pas un signe de faiblesse. Bien au contraire. En faisant cela, il venait de faire exploser les enchères. Le peuple rebelle ne parlerait plus que de lui…

Assis dans la grande loge, Tyler O'Callaghan bombait le torse d'orgueil. Sa recrue avait bien parlé. Bien qu'aussi stupéfait que tous les autres par une telle déclaration, il ne le montrait pas. À côté de lui, Blake Palmer, admiratif, fit signe à ses hommes de faire venir ce combattant prodige qui avait parlé avec autant de courage. Les portes de l'enceinte s'ouvrirent sur des gardes armés de hallebardes qui escortèrent l'homme jusqu’à la loge de leur chef. Alors que deux autres guerriers faisaient leur entrée dans l'arène, les gardes retournaient à leur poste, le laissant avec l'Américain.

— Décidément, mon ami, tu as le sens du spectacle ! dit Blake Palmer tandis que l'homme prenait un siège près de lui. J'ai adoré ta performance, tu sais. Mais plus important encore, tu as su gagner le cœur du public. Je ne connais personne qui aurait osé faire ce que tu as fait en te compromettant de la sorte. Bon sang ! Quel cran ! (Il sortit un havane de la poche de son veston et en trancha l'extrémité avec un coupe-cigare en or.) Au fait, comment t'appelles-tu ?

Même s'il se savait dans les bonnes grâces de Blake Palmer, l'homme décida de jouer le grand jeu. S'il voulait attirer les confidences sans éveiller de soupçons, il devait démontrer une totale dévotion à Palmer et à ses sbires.

— Le nom qu'il vous plaira de me donner, monsieur. Je ne suis plus personne. J'appartiens à O'Callaghan, désormais. Et à vous…

— C'est bien lui qui a renoncé à sa liberté pour combattre sous ta bannière ? demanda Palmer en se tournant vers O'Callaghan. Eh bien, mon salaud, on peut dire que tu as eu la main heureuse…

Il alluma son cigare et en tira quelques bouffées.

— Je ne sais pas ce qui te motive à faire tout ça et je m'en moque, poursuivit Palmer en laissant échapper de sa bouche un nuage de fumée blanchâtre. Ce que je sais par contre, c'est que je suis impatient de voir tes prochains combats. Tu nous feras gagner beaucoup, beaucoup d'argent. Les gens dépenseront jusqu’à leur dernier dollar pour te voir… Mais assez parlé affaires. Détends-toi et profite des jeux. Ce soir, tu es des nôtres…

Regardant d'un œil ce qui se passait dans l'arène, l'homme profita des moments où personne ne faisait attention à lui pour observer à la dérobée l'entourage de Blake Palmer. À sa gauche, il y avait un homme grand et mince dont le teint était d'une blancheur cadavérique. De ses yeux froids, il regardait les combats avec une totale indifférence.

Seth Carlson.

Tournant ensuite légèrement la tête, il remarqua à droite de l'Américain une femme d’âge mûr à l'allure raffinée et au physique avantageux.

Martine Teixeira.

Le trio au grand complet, pensa-t-il, satisfait.

Tandis que les combats se succédaient, elle et Palmer engagèrent la discussion, oubliant la présence de l'homme qui ne perdait pas un mot de leur conversation. Il fut question d'un événement de grande envergure qui se tiendrait ici même dans moins de deux mois. S’étalant sur une période d'une semaine, tout le peuple rebelle y était convié. En plus des combats traditionnels, il y aurait aussi des combats de chiens et même d'enfants. Un beau programme…

Ils discutèrent ensuite affaires. De la rentabilité des actifs de leur empire. Des nouvelles plateformes de forages au large de l’île de Santa Ana. Des nombreuses exploitations minières des îles de San Cristobal et de Guadalcanal. Des usines du domaine de la réalité virtuelle qui, même en l'absence de son PDG, avaient réussi à doubler leur production…

À mesure que la soirée avançait et que l'alcool faisait son œuvre, les inhibitions de Martine Teixeira tombèrent les unes après les autres. Elle devint de plus en plus amère, laissant libre cours à ses états d’âme.

Teixeira ne digérait toujours pas la défaite. Elle avait laissé filer du bunker la journaliste, le prof et — honte à elle — un gardien de sécurité qui avait le QI d'un enfant de sept ans…

Lara Saulnier, Vincent Deveaux et un autre type…

L'homme réprima un sourire. Ainsi, ils étaient bien sur l’île. Mais ils s’étaient enfuis, ce qui était un problème…

Teixeira poursuivait la discussion avec Palmer, un sourire mauvais sur les lèvres.

La jungle s’était probablement chargée d'eux. Mais juste au cas où ils s'en seraient sortis vivants, elle n'avait rien laissé au hasard : les ports et l'aérodrome étaient étroitement surveillés par ses agents. Ils ne pourraient pas quitter l’île…

L'homme leva le bras, indiquant au serveur qui passait tout près qu'il voulait à boire. Écartant les doigts pour attraper le verre sur le plateau rempli de cocktails, il dévoila un petit tatouage représentant une branche d'olivier.

Vidant son verre d'un trait, il s'autorisa à sourire. Il savait ce qu'il lui restait à faire…




39. Région d'Akureyri, territoire de l'Union, 5 semaines avant ma mort

Au terme d'un périple interminable depuis les Îles Salomon, Anderson était enfin en Islande. Il filait sur la route 1 depuis maintenant quelques heures à bord de la vieille Jeep. Les événements qui l'avaient conduit là refai-saient surface dans son esprit.

Après avoir quitté Adam Hopkins dans cet hôtel de Terrassa, il s’était empressé de reprendre la route vers le nord pour traverser les Pyrénées, la chaîne de montagnes qui longeait autrefois la frontière hispano-française. Il avait alors retrouvé le Cessna 206 qu'il avait camouflé à son arrivée dans un boisé près de Argelès-sur-Mer. Le petit monomoteur était toujours en parfait état de marche. La nuit venue, il avait profité du sommeil des habitants pour décoller depuis l'ancienne route abandonnée et quitter le continent sans attirer l'attention des patrouilles. Mais le voyage jusqu'aux Îles Salomon avait été plus long et plus difficile que prévu. Contraint de voler avec le transpondeur éteint à très basse altitude pour éviter les radars de l'Union, Anderson avait plus d'une fois failli être happé par une lame lors de la traversée. En outre, le Cessna n'avait qu'une autonomie de 1200 kilomètres dans des conditions optimales. L'agent de Teixeira avait par conséquent dû voler près des côtes pour pouvoir se ravitailler en kérosène. Il avait chaque fois procédé de la même manière lors de ses arrêts forcés. Après avoir repéré un petit aéroport secondaire en retrait des grands centres, il trouvait un terrain relativement plat et gazonné à proximité pour y atterrir discrètement. La nuit venue, il pénétrait sur le tarmac de l'aéroport muni de deux bidons à essence et, après les avoir remplis à ras bord, il retournait à l'aéronef pour y déverser son butin. Les réservoirs du Cessna pouvant contenir près de 350 litres de carburant, il devait répéter son manège pendant une bonne partie de la nuit. De toutes les escales qu'il avait faites, il n'avait jamais été découvert. Jusqu'au jour où il avait atterri sur ce terrain vague près de Singapour, tous feux éteints. Un gardien de nuit d'une usine située non loin de là l'avait repéré et était venu le retrouver, convaincu que l'appareil était en difficulté. Quand ce dernier s’était approché de l'avion, Anderson avait dû faire le nécessaire pour ne pas qu'il donne l'alerte. Une fois débarrassé de lui, il avait poursuivi sa route sans encombre.

Lorsqu'il avait enfin atteint l’île de Guadalcanal, il avait posé le Cessna sur l'unique piste de l'aéroport de Honiara et s’était directement rendu dans la somptueuse villa de Seth Carlson, juchée sur le plateau supérieur qui donnait sur la mer, à l'est du Coliséum. Au contraire de ce qu'avait prédit Adam Hopkins, Seth Carlson n'avait pas été difficile à convaincre. Les trois prisonniers demeurant introuvables, Carlson avait rapidement compris qu'il fallait donner à Anderson ce qu'il demandait. C’était la meilleure chance qu'ils avaient de remporter la bataille contre l'Union. Le grand blond longiligne avait alors entraîné Anderson dans l'un des laboratoires de Hopkins Technologies encore en activité dans l’île. Après avoir passé plusieurs points de contrôle, il avait enfin atteint la salle d'essais. Tout au fond de la pièce à atmosphère contrôlée, plusieurs casques étaient accrochés à des supports en fibre de verre.

— Voilà les derniers prototypes, avait dit Carlson en tendant deux casques de réalité augmentée à Anderson.

— Pourquoi deux ? avait demandé l'agent. Un seul me suffira pour les retrouver…

Seth Carlson lui avait répondu avec froideur.

— Simple mesure de précaution. Si jamais le premier a des ratés, tu auras toujours l'autre. Les ingénieurs qui travaillent sur ce projet nous ont dit que ces casques étaient à la fine pointe de la technologie, mais qu'ils pouvaient aussi être capricieux. Ils produiront bientôt quelques exemplaires de présérie plus robustes…

Après avoir ouvert le programme et sélectionné l'avatar d'Adam Hopkins, Anderson avait eu un court entretien avec Blake Palmer et était reparti le jour même, suivant les coordonnées affichées sur la lentille. Selon la carte, Adam Hopkins se trouvait en Islande. Mais que diable faisait-il là-bas ?

Au terme d'un long périple, il avait finalement atterri sur le sol de la terre de glace. Après avoir camouflé son aéronef, il s’était mis en marche à travers la lande, tombant par hasard sur une ferme isolée.

Le vieux fermier n'avait pas eu le temps de réagir. Quand ce dernier avait compris que l’étranger qui avait cogné à sa porte n’était pas réellement en détresse, Anderson avait fondu sur lui comme un tigre sur sa proie. Lorsque le fermier, les yeux révulsés d'horreur, avait rendu son dernier souffle, Anderson avait attendu encore quelques secondes avant de desserrer sa prise et de retirer ses mains du cou de sa victime. Laissant le corps gisant par terre, il avait immédiatement entrepris d'inspecter la maison. Le verdict était sans équivoque. Constatant qu'il n'y avait pas l'ombre d'une photographie de famille et que l'endroit était dépourvu d'accessoires féminins, Anderson avait conclu que le fermier était soit vieux garçon, soit veuf depuis un bon bout de temps. Après s’être emparé des clés qu'il avait trouvées sur le buffet, il s’était rendu à l'extérieur et avait trouvé le garage. Quand il avait aperçu la pelle et la vieille Jeep, la suite des événements s’était imposée d'elle-même. Anderson avait quitté les lieux avec le sentiment du travail bien fait. Sans famille et loin de tout, le vieux ne manquerait à personne. Même si dans quelques semaines quelqu'un venait à passer par là et remarquait la terre qui avait été retournée à l'arrière de la maison, Anderson serait déjà loin…

Un tintement le ramena au présent.

Tout en gardant les yeux sur la route, Anderson jeta un coup d’œil aux coordonnées de latitude et de longitude qui apparaissaient sur la lentille transparente sur laquelle se superposait la réalité :

65° 40’ 59,43” N          17° 32’ 52,31” O

Les coordonnées étaient stationnaires. Ils s’étaient arrêtés quelque part. Alors que Anderson se rapprochait de la cible, il vit un long cours d'eau se dessiner au centre de la carte. Il y était presque ! s'encouragea-t-il. Comme pour confirmer sa pensée, le signal de la balise de proximité se mit à sonner de plus en plus rapidement. L'instant suivant, un point rouge intermittent apparut sur la carte. C’était lui ! Adam Hopkins était là ! Ses yeux me mirent à briller d'une lueur noire. Dans quelques minutes, pensa-t-il le cœur soudainement froid comme du marbre, il entrerait en action…

• • •

Debout au pied des spectaculaires chutes de Goðafoss, JeanMichel Gaboury regardait le ciel s'assombrir. Le vent s’étant levé, il remonta le pan de sa veste en frissonnant. Selon les prévisions météorologiques de l'annonceur à la radio, la pluie devait commencer à tomber au cours de la nuit. Il s'accroupit néanmoins au-dessus de l'olivier et enfonça un doigt dans la terre. Le soldat fronça les sourcils. Le terreau était complètement desséché. Même si cette espèce d’olea europaea n'avait pas besoin de beaucoup d'eau pour vivre, il ne pouvait pas courir le risque d'attendre. Étant encore jeune, la santé du végétal pouvait rapidement se détériorer si celui-ci en était trop longtemps privé. Gaboury s'approcha de la berge, plaça ses mains en coupe et les plongea dans la rivière. Lorsqu'il estima que l'olivier avait eu assez d'eau, il inspecta ses branches et ses feuilles minutieusement. L'arbrisseau prenait du mieux, constata-t-il, satisfait. Il avait finalement bien fait de le transplanter dans un pot plus adapté à sa taille…

À côté de lui, Juliette Deveaux admirait l'immense nuage de vapeur d'eau qui émanait du pied des chutes. Émerveillée par le spectacle, elle scrutait chaque parcelle du panorama, les yeux scintillant de bonheur.

Gaboury admirait le courage de cette petite. Malgré les terribles épreuves qui l'affligeaient, elle goûtait à chaque seconde qui lui était donnée.

Il revit la scène qui avait eu lieu quelques jours auparavant, alors qu'ils se trouvaient à bord du Sylvía. À quelques kilomètres au large de Húsavík, une baleine à bosse les avait suivis et était sortie de l'eau, tout juste devant la fillette. Gaboury se souvint de l’émotion qu'il avait ressentie quand il avait vu la joie inonder le visage de l'enfant lorsqu'au passage, elle avait réussi à effleurer le mammifère de sa main. Et de son rire lorsque le cétacé s’était jeté sur le dos pour jouer avec elle, arrosant par la même occasion tous les passagers et membres de l’équipage.

Et puis ce qu'elle a fait pour cette pauvre fille au visage à moitié brûlé dans cette école…

Les larmes lui vinrent aux yeux. Le soldat dut lutter ferme pour réprimer la tristesse qui l'envahissait tout à coup. Il aurait tant souhaité que le père de la petite puisse voir ce qu'elle avait accompli là-bas. Il aurait été si fier d'elle ! Et elle, si heureuse de lui faire partager ce moment !

Tandis qu'elle regardait, émerveillée, le spectacle grandiose des chutes qui se jetaient à leurs pieds, Gaboury devinait le vide qui habitait la fillette en permanence. Il aurait voulu l'aider à retrouver son père. Mais il était impuissant. Deveaux demeurait introuvable. Dieu seul, s'il existait, savait où il pouvait se trouver.

Le militaire n'avait jamais vraiment cru en Dieu. Du moins, pas en Celui qui était présenté par les grandes religions du monde. Pour lui, l'idée que le créateur de l'univers puisse être vengeur et cruel était tout ce qu'il y avait de plus absurde. Si un tel Dieu existait, il n'en voulait pas…

Mais en des lieux aussi magnifiques que celui-ci, en des endroits qui le ramenaient à l'essentiel, qui lui faisaient sentir qu'il ne faisait qu'un avec les éléments, Jean-Michel Gaboury était persuadé l'instant d'un battement de cils qu'ils n’étaient pas seuls en ce bas monde.

Le soldat ferma les yeux.

S'il existe une force quelque part là-haut qui se soucie du sort de cette petite, je vous en prie, faites qu'elle et son père puissent à nouveau être réunis…

Lorsqu'il ouvrit les yeux, le ciel s’était encore assombri.

— Nous devrions y aller, suggéra-t-il, alors que le vent se faisait de plus en plus violent. Allons rejoindre monsieur Hopkins. Il doit avoir terminé sa petite affaire…

Ils remontèrent la pente rocailleuse prudemment jusqu'au sommet de la colline. Garée en travers de la voie piétonnière, la Land Rover bloquait littéralement le passage. Adam Hopkins, une cigarette aux lèvres, était assis sur le capot du 4x4, les jambes croisées.

— Nous n'avons pas le droit de nous garer là, monsieur Hopkins, fit le militaire. Ce sentier est réservé aux piétons…

— Bah ! Tant qu’à avoir un 4x4, autant s'en servir, non ? Les autres n'ont qu’à faire le tour… Et puis je me suis dit que vous seriez heureux de ne pas à avoir à marcher tout ça…

Gaboury leva les yeux sur la piste qui se rendait à la rue où il avait laissé l'Américain. Pas plus de 100 mètres les séparaient de la borne à chargement rapide où il avait branché la Land Rover une demi-heure plus tôt…

Le militaire ne savait trop que penser d'Adam Hopkins. Tout ce qu'il savait de lui était qu'il avait été le colocataire d'Edgar Malik pendant l'université. Par la suite, il avait fondé une entreprise dans le domaine de la réalité virtuelle qui est devenue par la suite la référence dans cette discipline. À certains moments, le soldat savait que l'Américain pouvait faire preuve de dévouement. Il se souvenait du jour où il était arrivé aux États-Unis. Adam Hopkins les avait hébergés chez lui pour qu'ils puissent échapper à la vigilance des forces américaines. Scientifiques et soldats avaient ainsi pu établir leur quartier général au Harvard Medical School et ainsi mettre au point les fameuses puces nanométriques qui avaient servi à reconstruire le nouveau système. Toutefois, en d'autres occasions, Gaboury aurait pu jurer que Adam Hopkins n'agissait que dans son propre intérêt. L’épisode où il l'avait abandonné au lac Myvatn pour s'acheter un paquet de cigarettes en était un exemple. Le fait que l'Américain l'ait laissé en plan sans l'avertir était pour lui inacceptable. Mais peut-être était-ce là un comportement normal pour un homme qui avait été à la tête d'une entreprise d'envergure internationale ? Lui, un simple soldat, ne serait probablement jamais capable de comprendre ces choses…

Les puissants cuivres du thème de Dark Vador de Star Wars tirèrent le militaire de ses réflexions. Adam Hopkins prit une bouffée de sa Marlboro et expulsa quelques cercles de fumée avant de répondre, laissant l’œuvre symphonique de La Marche impériale faire son effet. Au dernier moment, l'Américain tira le portable de sa poche et décrocha.

— Edgar ! Que se passe-t-il ? Tout va bien ?

— …

— Ah ? Bon, d'accord. C'est ça. À plus tard…

L'Américain raccrocha, l'air contrarié.

— Qu'y a-t-il ? s'enquit le soldat.

Adam Hopkins lança sa Marlboro dans la rivière en contrebas.

— C’était Edgar, répondit ce dernier qui avait repris son air désinvolte habituel. Il a terminé ce qu'il avait à faire ici. Nous retournons à Paris…

Tandis qu'ils s'installaient dans le 4x4, ils ne virent pas que parmi les touristes massés sur la falaise de l'autre côté de la rivière, un homme les observait…




40. Îles Salomon, Pacifique Sud, 4 semaines avant ma mort

Dans la jungle, la pluie tombait depuis un bon moment déjà. Trempé jusqu'aux os, Arnaud suivait le petit groupe qui avançait dans la forêt tropicale en direction de l'aéroport de Honiara. Aluta ouvrait la marche. De temps à autre, le jeune Lau levait le bras pour indiquer aux autres de garder le silence. Il tendait alors l'oreille pendant quelques secondes, puis repartait, rassuré. C’était un guide efficace, se disait Arnaud avec admiration. Aluta semblait connaître cette jungle comme le fond de sa poche. Sans lui, ils n'auraient pas franchi la moitié de la distance qu'ils avaient par-courue depuis leur départ du village indigène.

Toutefois, quelque chose n'allait pas. Même si tout semblait s'arranger enfin, Arnaud avait ce goût âpre dans la bouche qui ne le quittait plus depuis la nuit où il les avait aperçus. Il leva les yeux vers eux. Devant lui, Lara et Vincent avançaient sans un mot, agissant comme si rien ne s’était passé. Mais lui, il avait tout vu ! Cette nuit-là, ils avaient fait quelque chose de mal. De très mal. Ils s’étaient aimés ! Comme des animaux ! Comment avaient-ils pu faire une telle chose à monsieur Malik ? Ils connaissaient pourtant les sentiments de son ami pour la journaliste ! Ces deux-là savaient qu'il en était éperdument amoureux ! Mais cela ne les avait pas arrêtés pour autant… Il leva ses yeux tristes au ciel, guettant un signe de sa très chère mère. Que devait-il faire ? Garder ce secret pour lui ? Le révéler à monsieur Malik ? Il n'en avait pas la moindre idée. Et à son grand désarroi, sa mère avait visiblement décidé de demeurer muette sur le sujet…

Alors que l'aéroport de Honiara se dessinait à travers les arbres, la pluie cessa, et les nuages furent transpercés par les chauds rayons du soleil. Constatant qu'ils arrivaient bientôt à la lisière de la forêt, Arnaud soupira, heureux d’être arrivé à bon port en vie. Son soulagement fut cependant de courte durée. Des craquements de branches mortes sur leur droite le figèrent sur place. La seconde suivante, un homme au teint basané sortit des fourrés et s'arrêta au milieu du sentier. Il demeura ainsi, immobile, les fixant intensément de ses yeux bleu acier. L'homme ne semblait pas surpris de les voir, bien au contraire.

Il les attendait.

Aluta, tous les sens aux aguets, s'avança prudemment en pointant sa lance vers l'inconnu.

— Je ne sais pas ce que vous comptez faire, dit soudainement l’étranger d'un ton calme, ignorant la menace de l'arme dirigée sur lui, mais si j’étais vous, je n'avancerais pas davantage…

— Et pourquoi donc ? s'enquit Aluta, un air de défi dans le regard. Vous allez nous en empêcher ?

— Moi ? (Il se mit à rire.) Non. Du moins, j'espère ne pas avoir à en arriver à cette extrémité… Sachez cependant que ceux qui sont à vos trousses surveillent l'aérodrome ainsi que tous les ports de l’île. Ils savent que votre unique chance de partir d'ici est par la voie des airs ou par la voie des mers. Dès que vous sortirez de la forêt et que vous vous montrerez le bout du nez, ils fondront sur vous comme une horde de hyènes enragées…

— Mais qui êtes-vous ? demanda Vincent en fronçant les sourcils.

Les yeux de l'homme brillèrent d'un feu ardent.

— Je me nomme César… Je suis un ami d'Edgar Malik.

L'espace d'une seconde, Vincent Deveaux sembla fouiller dans ses souvenirs.

— Edgar ne m'a jamais parlé de vous, répondit-il, le regard suspicieux.

— C'est compréhensible. Mais moi, je sais qui vous êtes, monsieur Deveaux. Vous étiez déjà aux mains de vos adversaires quand monsieur Malik est venu demander mon aide à Ivry-sur-Seine. Il n'a donc jamais eu l'occasion de vous parler de moi…

Un rictus se dessina sur les lèvres de Vincent Deveaux.

— Voilà qui est très commode. Il n'y a donc aucune façon de vérifier si vous dites vrai… Pourquoi nous ferionsvous confiance ? Qui nous dit que vous n’êtes pas à la solde de nos ennemis ? Que ce n'est pas une ruse pour nous éliminer quand nous aurons le dos tourné?

— Parce que si j'avais voulu vous tuer, monsieur Deveaux, croyez-moi, vous ne seriez déjà plus de ce monde…

L'homme dévoila un petit tatouage niché entre deux phalanges de sa main droite.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Une branche d'olivier. Nous avons tous la même. Je fais partie d'une organisation qui soutient cette cause dans l'ombre depuis la publication du Manifeste : la cellule de l'Olivier.

La cellule de l'Olivier…

Arnaud n'en croyait pas ses oreilles. Martine Teixeira avait parlé de cette organisation secrète au bunker. Selon ce qu'elle avait dit à Blake Palmer, ces hommes qui étaient infiltrés dans pratiquement tous les milieux et dans toutes les couches de la société avaient supprimé ses meilleurs mercenaires. Si cet homme était réellement celui qu'il prétendait être, pensa Arnaud, ils étaient sauvés !

— Malheureusement pour vous, votre tatouage ne prouve rien, conclut Vincent, tandis que Aluta s'avançait vers l'homme, appuyant la pointe de sa lance contre sa poitrine. Nous n'avons jamais entendu parler de vous…

— Attendez ! intervint Arnaud. Cet homme dit vrai ! Ne lui faites pas de mal !

Surpris, Vincent se tourna vers lui en attendant ses explications, alors que Aluta maintenait toujours son arme en position.

— Quand j’étais prisonnier au bunker, expliqua Arnaud le souffle court, j'ai entendu madame Teixeira parler d'eux. C'est en grande partie grâce à ces gens si les rebelles ont échoué dans leurs tentatives pour faire tomber monsieur Malik ! Ils lui ont sauvé la vie plus d'une fois !

— Es-tu bien certain de ce que tu avances ?

— Absolument.

Vincent et Aluta échangèrent un regard entendu. Après avoir retiré la pointe de sa lance du torse de l'homme, le guerrier Lau recula d'un pas et alla retrouver ses compagnons. Arnaud fut heureux de constater que les traits du visage de Vincent s’étaient radoucis.

— Mais comment avez-vous fait pour nous trouver ? demanda ce dernier, perplexe. Nous sommes perdus au milieu de nulle part !

César Papadópoulos esquissa un sourire.

— Bien avant la publication du Manifeste, notre organisation se battait déjà pour les mêmes idées. Nous bénéficiions d'un immense réseau d'activistes aux quatre coins du monde. Des milliers d'oreilles et d'yeux qui voyaient, qui entendaient tout… À l'exception de quelques zones reculées du monde comme ici, aux Îles Salomon, nous étions omniscients. Au lendemain de l'unification des nations, nous avons appris que la plupart des rebelles s’étaient réfugiés dans les Îles Salomon et les archipels avoisinants. Nous ignorions cependant sur quelle île se cachaient leurs leaders et, par conséquent, où vous aviez été emmenés. Un jour, un de nos informateurs a appris que Martine Teixeira, Blake Palmer et Seth Carlson avaient été aperçus sur l’île de Guadalcanal. Nous avons immédiatement dépêché nos hommes les plus expérimentés sur l’île. Le meilleur d'entre eux a réussi à infiltrer leurs hauts dirigeants après leur avoir fait la démonstration de ses prodigieuses aptitudes au combat dans un lieu qu'ils appellent le Coliséum. Dès qu'il a appris que vous vous étiez évadés du bunker dans lequel vous étiez détenus, il m'en a immédiatement informé. Nous avons ensuite coordonné nos opérations et établi un périmètre autour des zones d'embarquement pour vous intercepter avant qu'ils ne vous tombent dessus. En tenant compte de la topographie du terrain et de votre point de départ au bunker, j'ai conclu que, si votre but était de vous rendre à l'aéroport de Honiara, ce serait ici, dans ce col, que vous auriez le plus de chance de passer… J'avais vu juste.

Le sourire de César s’élargit de plus belle.

— Voilà si longtemps que nous étions à votre recherche… Je suis heureux d'avoir gagné mon pari. Je tenais absolument à être le premier à vous accueillir…

— Alors, c'est bien vrai ? Vous allez nous ramener à la maison ? s'enquit Arnaud, les yeux humides d’émotion.

— C'est bien mon intention, confirma César Papadópoulos, en posant une main paternelle sur son épaule. Vous êtes hors de danger maintenant…

— Et ma fille ? s'enquit Vincent Deveaux, le regard rempli d'espoir. Savez-vous où se trouve ma fille ?

L'homme hésita un instant avant de répondre.

— … Nous l'avons effectivement localisée, mais…

— Mais quoi ? s'alarma l'enseignant. Que s'est-il passé? Elle va bien ?

— Aux dernières nouvelles, oui. Elle se trouve actuellement en Islande sous la protection de monsieur Malik. Mais pour tout vous dire, je suis inquiet… Un de nos agents installés à Singapour nous a signalé qu'un témoin avait aperçu un avion de type Cessna atterrir sans autorisation sur un terrain vague près d'un petit aéroport à l'extérieur de la ville. Le pilote qui en est sorti a fait le plein de kérosène, mais un gardien de nuit l'a surpris. Sans avertir, le pilote a sorti une arme et l'a abattu. Après s’être débarrassé du corps, il est immédiatement reparti à bord de son avion en direction du sud-est. Mais ce qui a d'autant plus alarmé notre agent dans la déclaration du témoin, c'est que le Pod situé près de la pompe à kérosène ne s'est jamais activé alors que le pilote était à proximité. Ce ne pouvait être que pour une raison : c’était un rebelle. Notre agent a donc immédiatement pris les mesures nécessaires pour le filer. Il a ensuite appelé un de nos meilleurs éléments sur le terrain pour qu'il le suive. Selon nos dernières informations, l'homme est reparti, après une escale aux Îles Salomon, vers le nord-ouest pour finalement atterrir en Islande. Mais depuis, nous n'avons plus aucune nouvelle du pilote, ni de notre agent…

— Mais quel rapport avec ma fille ?

— Vous allez bientôt comprendre, monsieur Deveaux, j'y viens… Après le décès de votre femme, votre fille a trouvé refuge dans un hôtel de Terrassa et a communiqué avec monsieur Malik. Ce dernier s'est alors immédiatement embarqué pour l'Espagne afin de la retrouver. (César marqua un temps avant de poursuivre.) Vous devez savoir que même si monsieur Malik dispose d'une garde rapprochée efficace composée de nombreux soldats d’élite, nous ne sommes jamais bien loin de lui pour assurer sa sécurité. Ce qui implique une surveillance accrue des lieux qu'il visite… Nous avons donc vérifié les caméras de surveillance de l'hôtel. Et devinez qui se trouvait sur les lieux juste avant que la cavalerie de l'Union rapplique ? Eh oui, vous y êtes. Le pilote. Cet homme suivait votre fille, monsieur Deveaux. Et Dieu seul sait ce qu'il lui serait arrivé si monsieur Malik n’était pas venu la chercher…

— Mais pourquoi ? fit Vincent Deveaux en se prenant la tête à deux mains. Elle n'a rien à voir dans tout ça !

— Je sais. Mais pour eux, elle est une cible beaucoup plus facile qu'un leader de l'Union surprotégé…

— Non ! C'est impossible ! Je refuse de le croire !

Ses yeux fouillaient le vide, comme s'il tentait de trouver une bouée de sauvetage à laquelle il pourrait s'accrocher.

Compatissant, César Papadópoulos s'approcha de lui.

— Je comprends votre douleur, monsieur Deveaux. J'ai moi-même un fils…

— Mais vous venez de dire qu'Edgar était avec elle, reprit Vincent, d'une voix étranglée par l'inquiétude. Alors, dites-moi, comment un homme seul pourrait s'en prendre à ma fille alors qu'elle est protégée par les soldats de l'homme le plus puissant de la planète ?

César ne répondit pas tout de suite. Il baissa la tête, comme si ce qu'il allait révéler ne serait pas sans conséquence. Lorsqu'il la releva, il planta ses yeux bleu acier dans ceux de Vincent Deveaux.

— Parce qu'il n'opère pas seul. Malgré toutes nos précautions, un complice a réussi à infiltrer la garde rapprochée de votre ami…




41. Aéroport international de Keflavík, territoire de l'Union, 4 semaines avant ma mort

Adam Hopkins était perdu dans ses pensées. Assis dans la salle d'attente de la zone d'embarquement, il fixait le tarmac de l'aéroport à travers la baie vitrée sans vraiment voir les avions qui roulaient sur la piste.

Les derniers jours avaient été comme des montagnes russes.

Après qu'Edgar Malik l'eût appelé au terme de sa visite à l'usine géothermique de Hellisheiði, Adam avait dû déployer toute sa volonté pour ne pas laisser transparaître ses émotions devant le soldat et la fillette. L'Américain venait d'apprendre qu'ils devaient rentrer à l'hôtel où Edgar Malik était descendu en vue de préparer leur départ pour Paris, ce qui était loin d’être une bonne nouvelle. Au moment où il s'apprêtait à embarquer dans la Land Rover, son attention s’était portée sur une silhouette qui lui était familière. Sur la falaise, de l'autre côté de la rivière, un homme se détachait nettement des touristes agglutinés près des chutes de Goðafoss.

— Mais oui ! C'est bien Anderson ! s’était-il écrié pour lui-même, le regard victorieux.

Quelle satisfaction de savoir que le mercenaire américain avait réussi à le retrouver ! Ils allaient enfin pouvoir mettre leur plan à exécution ! Une fois qu'ils se seraient emparés de la fille de Deveaux, ils auraient le levier nécessaire pour forcer ce satané Malik à abdiquer. Adam pourrait alors étendre son empire à toute la planète sans que personne ne puisse l'en empêcher. Des millions de consommateurs prêts à tout pour obtenir un de ses casques de réalité augmentée ! En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, il retrouverait le rythme de vie que Malik lui avait volé, sans compter que sa fortune atteindrait des sommets encore jamais égalés !

Mais à nouveau, sa joie avait été de courte durée. Rien de tout cela n’était arrivé. Alors que la Land Rover arrivait au bout du sentier pour piétons, une camionnette blanche leur avait bloqué le passage. Un homme aux cheveux de jais et à la barbe finement taillée en était sorti et s’était dirigé vers le soldat Gaboury. Celui-ci avait prestement sorti son arme de poing et l'avait pointé vers l'homme pour qu'il la voie, sans pour autant la montrer à la fillette assise sur la banquette arrière.

— Holà ! Doucement avec ça, avait dit l'homme en écartant les doigts. Je suis un ami…

À la vue du tatouage que l'homme venait de leur dévoiler, le soldat Gaboury avait fermé les yeux en soupirant et avait rangé son arme. Après avoir observé un instant les traits de son visage, Adam l'avait finalement reconnu : c’était ce Turc qu'il avait vu sur les écrans du labo de Harvard. Celui-là même qui avait éliminé Alpha 1 ainsi que toute sa section à Rio de Janeiro. Il ne fallait pas sous-estimer ce gars-là, avait pensé Adam en se mordant la langue. C’était un adversaire coriace.

— Pourquoi êtes-vous là? avait alors demandé Gaboury, l'air quelque peu inquiet. Il y a un souci ?

— Pour votre sécurité, je ne suis pas autorisé à vous divulguer cette information, avait répondu le Turc en considérant les deux hommes de ses yeux pénétrants. Sachez seulement qu’à partir de maintenant, je prends les commandes. Vous êtes sous ma protection, jusqu’à ce que nous ayons rejoint monsieur Malik…

En entendant ces mots, l'angoisse avait gagné Adam Hopkins. Que ferait Anderson ? Savait-il seulement à quel point cet adversaire était dangereux ? Il en doutait. Le mercenaire américain prendrait-il alors le temps d’étudier l'ennemi avant de tenter quelque chose ? Ou foncerait-il au contraire tête baissée, sans se soucier de cette nouvelle variable dans l’équation ? Adam avait peur de déjà connaître la réponse. Anderson ne faisait pas dans la dentelle. Peu importe qui se trouvait sur son chemin, il ne changerait pas sa stratégie. Si par le passé il avait eu du succès en opérant de la sorte, aujourd'hui, avec la présence d'un homme doté de telles capacités, il risquait de tout faire rater ! Et cela, Adam ne le permettrait pas. Mais que pouvait-il faire ? N'ayant pas de casque pouvant lui permettre de localiser son complice, Adam avait les mains liées. Il n'avait pas le choix : il devrait attendre que Anderson se manifeste…

Le son de sa paille au fond du verre vide le ramena au présent. Il en était à son deuxième lait frappé vanille depuis moins de 15 minutes. Et il se sentait toujours aussi nerveux…

Fichu aéroport ! Ce que je donnerais seulement pour pouvoir fumer une cigarette !

Anderson n'avait encore rien tenté pour l'instant. C’était encore heureux, pensa Adam en jetant un regard autour de lui. Installés un peu partout dans la salle d'attente, les hommes de Fabrice Marino discutaient de tout et de rien, ravis d'enfin rentrer chez eux après une si longue absence. Même s'ils semblaient plutôt inoffensifs dans les circonstances, c’était avant tout des soldats surentraînés qui réagiraient au quart de tour en cas d'attaque, songea Adam, non rassuré.

Dans la rangée de chaises en face de lui, la fillette était assise à côté d'Edgar Malik. Un livre dans les mains, il lui racontait une histoire d'elfes et de trolls qui peuplaient les terres islandaises, au grand plaisir de l'enfant qui observait son oncle de ses yeux rieurs.

Adam Hopkins détourna légèrement le regard. Assis deux sièges à la droite d'Edgar Malik, le Turc, les deux mains posées à plat sur ses cuisses et les pieds vissés au sol, demeurait imperturbable. Depuis la longue discussion qu'il avait eue avec Edgar Malik en privé après leur arrivée à l'hôtel où ils étaient attendus, il n'avait pas dit un mot. Si ses lèvres demeuraient closes, son téléphone portable en revanche vibrait continuellement. Le Turc s'emparait alors de son appareil, consultait l’écran et renvoyait aussitôt une réponse à l'expéditeur. Adam fut pris d'un mauvais pressentiment. À qui pouvait-il bien écrire ainsi ? Aux autres membres de sa cellule ? Et si cet homme les avait démasqués, Anderson et lui ? C’était peut-être la raison pour laquelle il les avait interceptés aux chutes de Goðafoss. Les membres de la cellule de l'Olivier devaient redouter qu'ils tentent quelque chose contre la fillette… Mais alors, pourquoi n'avait-il pas encore été arrêté par Marino ? Non, cela n'avait pas de sens… Ce devait être autre chose. Personne ne pouvait le lier aux rebelles. Edgar Malik avait confiance en lui. Et puis c’était grâce à son intervention si ce dernier avait pu s'installer aux États-Unis… Ce devait probablement être ce maudit soleil de minuit qui lui embrouillait encore l'esprit ! Quelques bonnes nuits de sommeil et il n'y paraîtrait plus. En attendant, il devait à tout prix chasser ces idées ridicules de sa tête. Il en allait de sa santé mentale après tout…

Tandis que Adam Hopkins, un sourire aux lèvres, se dirigeait au comptoir-restaurant pour se récompenser d'un autre lait frappé vanille, une voix à l'interphone pria les passagers de se rendre aux portes d'embarquement. Le Boeing 757 en direction de l'aéroport Charles-de-Gaulle était prêt pour le décollage…




42. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

Nous rentrons enfin à la maison ! Ah, ce que je suis heureuse ! Voilà maintenant si longtemps que je suis partie de chez moi. J'ai l'impression que ça fait une éternité…

Oncle Edgar a terminé son travail en Islande. Il est très content de sa visite dans cette usine où je ne pouvais pas aller. Il dit que l’énergie des volcans de l'Islande va pouvoir profiter à tout le monde. Que son projet est sur la bonne voie. Je suis bien contente pour lui. C'est bien d'avoir des projets et tout ça.

Papa dit toujours que c'est important d'avoir des projets. Que ça nous garde en vie. La première fois que je l'ai entendu dire ça, j'ai tellement ri ! Tout le monde sait que nous sommes en vie à cause de l'air qu'on respire, de l'eau qu'on boit et de la nourriture qu'on mange ! Mais des projets ? Maman a beaucoup ri aussi. Encore une fois, elle était d'accord avec moi. Elle riait toujours quand je discutais avec papa comme ça. Elle disait que j’étais impayable ou quelque chose du genre.

Quand nous avons réussi à nous calmer toutes les deux pour écouter ce que papa avait à dire sur le sujet, il m'a expliqué que ce n’était qu'une façon de parler.

C'est un classique. Les adultes disent souvent « c'est une façon de parler » quand ils racontent des choses qui n'ont pas de sens… Mais pas papa. Lui, il a toujours raison. S'il dit que les projets nous gardent en vie, c'est sûrement vrai. Alors je crois bien qu'il faudrait que j'aie des projets moi aussi… Par sécurité. Parce que j'ai peur de mourir.

Il paraît que ça peut nous arriver même à nous, les enfants. C'est Manuel qui m'a dit ça. Il a perdu deux de ses amis avec qui il habitait quand il avait six ans. Moi, je ne veux pas que ça m'arrive. Je ne veux pas mourir. En tout cas, pas tout de suite. Pas avant d'avoir retrouvé papa. Ça me rendrait trop triste de le laisser tout seul ici…

Mais je m’égare. Ça m'arrive souvent de m’égarer. Un jour, mon institutrice voulait que je prenne des pilules. Ça a fait fâcher papa et maman… Ils disaient que j’étais très bien comme ça. Alors elle n'a pas insisté. De toute façon, j'ai toujours eu d'excellentes notes à l’école. C'est juste que je parle beaucoup. Et que je m’égare…

Mais je t'ai déjà raconté tout ça.

Qu'est-ce que je disais déjà? Ah oui ! Oncle Edgar.

Oncle Edgar a dit que nous allions nous installer au centre-ville, dans la tour de bureaux où se trouvait sa compagnie. Je trouve que c'est une bonne idée. Je m'y suis toujours sentie comme chez moi…

Avant que je parte pour l'Espagne avec maman et que l'eau se mette à monter partout et tout ça, papa allait souvent voir oncle Edgar à son travail pour discuter. Moi, j'en profitais pour aller voir les gens qui travaillaient pour mon oncle. Ils étaient tous si gentils avec moi. Il y avait monsieur le concierge qui me montrait tout plein de cachettes secrètes où personne n'avait le droit d'aller et aussi monsieur le chef cuisinier qui me faisait toujours goûter à l'un de ses délicieux plats…

Dans l'avion, tout le monde dort à part moi et monsieur Hopkins. Il est si drôle. Il me fait toujours des signes pour que je ne réveille pas les autres. C'est un jeu entre lui et moi. Il est encore allé aux toilettes avec son téléphone. Je crois bien qu'il a une dépendance. Il vérifie toujours son écran et au bout d'un moment, il se rend aux toilettes. J'imagine que ce sont les laits frappés qu'il a bus à l'aéroport. Ce qu'il peut être glouton, monsieur Hopkins !

Mais je dois te quitter maintenant. Je vais essayer de dormir un peu. Le voyage en Islande m'a beaucoup fatiguée.

Je te donne des nouvelles très vite. À bientôt…

Juliette




43. Paris, territoire de l'Union, 3 semaines avant ma mort

Debout devant l'immense baie vitrée du gratte-ciel qui avait autrefois été le siège de la compagnie fondée parson oncle, Edgar Malik, songeur, observait la ville qui s’étendait sous ses pieds. Il s’était si souvent trouvé dans cette même salle à contempler la vue époustouflante de la capitale qui s'offrait à lui. À admirer les méandres de cette ville qu'il connaissait par cœur et qu'il aimait tant. À observer cet endroit du monde où il avait vu le jour et où il avait vécu la plus grande partie de son existence…

Mais aujourd'hui, ce qu'il apercevait en contrebas n'avait malheureusement plus rien à voir aux souvenirs qu'il en avait gardés.

Il soupira.

Quand l'eau était passée par-dessus les digues du Havre à l'embouchure de la Seine, les riverains installés tout au long du fleuve n'avaient rien pu faire.

Jamais au cours de sa vie la capitale française ne lui avait paru aussi vulnérable. Droit devant lui, les eaux de la Seine s’écoulaient à travers une bonne partie de ce qui avait autrefois été les 15e et 16e arrondissements. Plusieurs quartiers étaient à moitié engloutis. Les bateaux-omnibus autrefois utilisés pour les touristes avaient été convertis en bateauxtaxis et assuraient désormais le transport dans les zones les plus touchées.

En raison de sa situation géographique, le quartier des affaires où il se trouvait n'avait toutefois pas été affecté par l’élévation du niveau de la mer. C’était également le cas pour plusieurs secteurs de la ville plus élevés. Devant lui, l'Arc de triomphe, irréductible, se dressait toujours vers les cieux, alors que la basilique du Sacré-Cœur, perchée au sommet de la butte de Montmartre, semblait se moquer de ses petites sœurs — églises, chapelles et paroisses — qui n'avaient pas eu la bonne fortune d’être construites en de hauts lieux comme elle…

Si plusieurs secteurs avaient été épargnés, certains quartiers qui abritaient d'autres monuments emblématiques de la ville tels que la cathédrale Notre-Dame n'avaient pas échappé au courroux de mère Nature. Les quatre piliers de la tour Eiffel elle-même étaient en grande partie immergés dans les eaux de la Seine. Telle une girafe de fer baignant au milieu d'une rivière à la saison des crues, elle semblait perdue.

Malgré tout, Edgar Malik se consolait. Les conséquences de l'activité de ses prédécesseurs étaient certes très graves, mais les progrès réalisés depuis que l'Union avait été créée étaient indiscutables.

Il repensa aux industriels qui autrefois faisaient fortune grâce aux OGM, aux pesticides et aux hormones de croissance. Au nom du profit, ils tuaient à petit feu les gens qui consommaient leurs fruits empoisonnés. Et bien que les cas de cancers avaient littéralement explosé et qu'une relation de cause à effet avait clairement été démontrée par la communauté scientifique, ils demeuraient intouchables. L'argent menant le monde, ils pouvaient tout se permettre…

Heureusement, tout cela appartenait au passé.

À part une minorité qui s’était exilée au bout du monde, il avait su élever la planète entière en une seule et même voix. Se constituer un parti qui avait la même vision éclairée et responsable de l'avenir. Ensemble, ils avaient accompli des choses considérables. Ils avaient mis fin à l'esclavage des pays en voie de développement, à la surconsommation, au pillage des ressources naturelles. Ils avaient limité au plus bas l'exploitation et l'utilisation des combustibles fossiles pour s'employer à développer un super-réseau qui fournirait une énergie propre à tous.

Et plus important encore, Edgar avait retrouvé Juliette.

Mais le vide demeurait. Vincent lui manquait terriblement. Il aurait tant aimé qu'il soit à ses côtés pour partager ce pour quoi ils s’étaient battus ensemble depuis leur tout jeune âge.

Et Lara…

Il était incapable de l'oublier. Elle était celle qu'il avait attendue toute sa vie. Si Lara se trouvait devant lui à cet instant, elle lui dirait qu'il s’était trompé sur son compte. Que c’était un malentendu. Qu'elle avait été contrainte de parler à Martine Teixeira. Et il la croirait. Alors il n'hésiterait plus. Il l'embrasserait. Et ils passeraient le reste de leurs jours ensemble. Heureux. Enfin.

Une voix à l'interphone le sortit de ses pensées.

— Monsieur Malik ?

— Oui ?

— Il est arrivé.

— D'accord. Faites-le monter.

Edgar sourit à l'idée de revoir son oncle. Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas eu de ses nouvelles. La situation internationale étant redevenue stable, Jean-Paul, qui avait été informé du retour de son neveu au pays, avait immédiatement quitté la maison de repos où il s’était réfugié pour le retrouver.

Quand Jean-Paul Malik apparut à la porte, Edgar alla le rejoindre et le prit dans ses bras. Les deux hommes rirent de joie d’être réunis à nouveau. Au bout d'un moment, JeanPaul s’écarta et admira longuement son neveu.

— Tu tiens le coup ?

— Ça va.

— Tu as l'air soucieux.

— Ça va, je te dis. Je suis simplement fatigué…

Jean-Paul Malik plissa les yeux.

— À d'autres, Edgar. Je te connais par cœur… Qu'est-ce qui se passe ?

Edgar se retint de sourire. Il n'avait jamais pu cacher quoi que ce soit à cet homme qui l'avait élevé comme un fils. Et c’était toujours aussi vrai aujourd'hui. Mais Jean-Paul ne rajeunissait pas, et Edgar ne voulait pas l'inquiéter inutilement avec ses états d’âme. Son cher oncle n'avait pas à subir la pression dont il avait voulu s'affranchir quand il lui avait légué la compagnie quelques années plus tôt.

— Rien de très précis, commença-t-il en se promettant de ne révéler à son oncle que le strict minimum. Je me fais probablement des idées, mais je suis inquiet.

— Ah ? Et pourquoi ?

— J'ai l'impression de ne pas avoir le plein contrôle sur le cours des événements. Je croyais qu'une fois que l'Union serait adoptée en tant que nouvelle constitution les choses seraient moins compliquées…

Jean-Paul Malik admira la salle en la balayant lentement des yeux. Il semblait revivre des événements du passé.

— J'ai aussi souvent eu cette impression quand j’étais à la barre de cette entreprise, tu sais. (Il attarda son regard sur les fauteuils autour de la grande table ovale.) Les membres du CA me mettaient constamment les bâtons dans les roues, alors que je croyais savoir de quoi cette entreprise avait besoin. Ce peut être vraiment déroutant de devoir compter sur les autres lorsqu'on est dirigeant. Mais on ne peut pas tout faire seul. C'est pour ça qu'un homme de pouvoir doit savoir s'entourer d'une équipe compétente et surtout digne de confiance…

— C'est bien le problème. Tous ceux qui travaillent pour nous sont des gens d'une grande loyauté, entièrement dévoués à la cause. Seulement, certains agissent dans le plus grand secret sans trop m'informer de ce qui se passe…

— Tu veux parler de la cellule de l'Olivier ?

— Oui. Ils nous ont déjà beaucoup aidés. Mais parfois, je ne sais plus trop quoi penser. Juste avant de quitter l'Islande, Mikail Sağlik, un de leur membre qui avait disparu depuis plusieurs mois, est à nouveau sorti de l'ombre. Il a intercepté la Land Rover dans laquelle Juliette se trouvait pour la ramener à bon port. Quand j'ai vu arriver le 4x4 avec cet homme au volant, j'ai tout de suite imaginé le pire. J'ai essayé d'en savoir davantage, mais Sağlik est resté évasif. Il m'a dit que c’était pour une question de sécurité, mais ne pouvait pas m'en dire davantage.

— C'est sûrement mieux ainsi, conclut son oncle. Tu as tellement d'autres choses dont tu dois te soucier, de responsabilités à assumer… Ils ne veulent probablement pas que tu t'inquiètes.

— Eh bien, si c'est leur intention, c'est raté. J'ai constamment l'impression qu'une épée de Damoclès est au-dessus ma tête…

— Je te comprends, j'aurais probablement eu le même sentiment, répondit Jean-Paul, compatissant. Mais tu n'as pas vraiment le choix. Si tu veux pouvoir t'acquitter de tes tâches en tant que leader de l'Union, tu dois les laisser faire leur travail et t'occuper du tien.

Edgar acquiesça d'un signe de tête.

— Tu as probablement raison…

Il se félicitait de ne pas avoir révélé à son oncle qu'il y avait une taupe parmi ses hommes. Que c’était probablement pour cette raison que Mikail Sağlik avait agi de la sorte et raccompagné la petite jusqu’à lui. Sağlik avait-il cru que le traître pouvait être Adam ou le soldat Gaboury ? Une hypothèse totalement ridicule, se dit Edgar. S'il y avait des hommes qui étaient hors de tout soupçon, c’était bien ces deux-là. Cette fois, fut-il forcé de constater avec un certain soulagement, la menace devait provenir de l'extérieur…

On cogna à la porte de la salle de conférences. La seconde suivante, elle s'ouvrit sur un soldat aux yeux d'un bleu presque transparent qui ne semblait pas oser passer l'embrasure. Il semblait nerveux.

— Monsieur Malik ? Je… On vous demande dans la salle d'observation. On m'a dit de vous dire que c’était urgent…

— D'accord, répondit Edgar en croisant le regard interrogateur de son oncle. Nous te suivons…

Ils emboîtèrent le pas du soldat qui traversa rapidement le corridor menant à l'aile ouest de l’édifice. Quand ils furent arrivés devant les lourdes portes en acier brossé, le soldat les ouvrit et laissa passer les deux hommes.

L'intérieur consistait en un immense espace ouvert où s'affairaient des centaines de personnes. Des tables de travail étaient disposées le long des murs ainsi qu'au centre de la salle, formant plusieurs îlots. Des équipements à la fine pointe de la technologie étaient disposés un peu partout, et des centaines d’écrans tapissaient les murs, affichant une myriade de données et de graphiques qui évoluaient de seconde en seconde.

— Que font tous ces gens ? demanda Jean-Paul Malik à son neveu.

— Ils travaillent pour 2 des 16 ministères de l'Union. Pour l'instant, cet espace est utilisé par le ministère des Sciences et de l'Innovation ainsi que par le ministère de l'Environnement et du Développement durable. Bientôt, quand nous serons mieux installés, tous les ministères auront chacun leurs propres étages.

David Bishop, en pleine discussion avec son équipe d'ingénieurs, fut le premier à apercevoir Edgar Malik. Il leva le doigt pour signifier à ses subordonnés qu'il n'en avait que pour un instant, se leva de la table sur laquelle il était assis et alla retrouver son ami.

— C'est Takahashi qui veut te voir, lui expliqua-t-il en indiquant du menton un homme d'origine japonaise qui s'affairait dans un des îlots du centre à l'autre bout de la salle.

— Mahito Takahashi, le chef du département de géologie ?

— Oui. Et il paraît que ça ne peut pas attendre.

— Il t'a dit de quoi il était question ?

— Non. Mais à voir la tête qu'il faisait, ce n’était pas une bonne nouvelle…

Edgar entraîna son oncle avec lui en direction du bureau du Japonais. De taille moyenne, Mahito Takahashi avait des traits presque juvéniles malgré la quarantaine, et de petits yeux marron qui s'agitaient en permanence derrière de fines lunettes noires. Quand il aperçut Edgar, il se leva prestement de son fauteuil et inclina la tête en signe de respect.

— Bonjour, monsieur Malik. Je suis content que vous ayez pu vous libérer si vite, dit-il en remontant ses lunettes d'une main mal assurée.

— Je suis venu dès que j'ai été informé, Mahito… Alors, que se passe-t-il ?

Le chef du département détourna un instant le regard vers Jean-Paul Malik, puis se lança. À l’évidence, ce qu'il avait à annoncer n’était pas banal.

— Les relevés sismiques enregistrés dans nos stations de Djakarta, de Melbourne et d'Honolulu sont préoccupants. Il y a toujours une importante activité volcanique tout autour de la ceinture de feu, mais les graphiques des dernières heures sont inhabituels. Le docteur Nikolaï Ivanov, le responsable des opérations de recherche et d'analyse sur le terrain, m'a envoyé les magnitudes moyennes des dernières heures. Elles sont anormalement élevées. Je n'ai jamais vu ça…

Edgar n'aimait pas l'expression qui s’était dessinée sur le visage du géologue.

Selon vous, quelle pourrait être la cause d'une telle activité?

— Difficile à dire. Une trop grande pression accumulée entre les plaques tectoniques locales ou alors le forage excessif à trop grande profondeur…

— Mais l'extraction des combustibles fossiles est désormais interdite sur pratiquement tout le territoire, et particulièrement dans les régions à risque !

Peut-être, mais les foyers de cette activité sismique se trouvent en territoire rebelle…

Edgar fit un long soupir.

— Et les conséquences ?

— Probablement très lourdes. Non seulement le Pacifique Sud pourrait être touché, mais aussi les régions aux limites des terres de l'Union. Malheureusement, trop de facteurs sont à prendre en considération pour pouvoir prédire ce qui arrivera. Il m'est pratiquement impossible de savoir où et quand la catastrophe se produira. Ce pourrait être demain, dans des semaines, ou même jamais…

Mahito Takahashi toussota et remonta ses lunettes.

— Monsieur Malik, reprit-il d'un ton soudainement plus grave, je ne suis sûr de rien, mais je vous en conjure : nous ne pouvons ignorer ces changements. Il faut absolument rapatrier mes hommes et ordonner l’évacuation de l'Asie du Sud-Est et de la Malaisie avant qu'il ne soit trop tard.

— Rassure-toi, Mahito. Je vais immédiatement donner l'ordre d’évacuation…

En se dirigeant vers l'ascenseur en compagnie de son oncle, Edgar eut une pensée pour Vincent. Il n'avait jamais su précisément où son ami se trouvait, mais tout portait à croire que les rebelles l'avaient emmené avec eux dans le Pacifique Sud, là où il n'avait pas juridiction. Le cœur serré, il pria pour que les craintes de Takahashi ne s'avèrent pas fondées…

• • •

Filant sur la route 1, Anderson, encore fou de rage, s'efforçait de garder son calme. Il avait beau tenter de s'expliquer ce qui l'avait conduit dans cette situation en retournant les événements dans tous les sens, il ne comprenait pas ce qui s’était passé au bord de ces chutes.

Qui était cet étranger qui l'avait empêché d'atteindre sa cible ? Un des hommes d'Edgar Malik ? Non, c’était hautement improbable. Il ne portait pas l'uniforme de ceux qui composaient sa garde rapprochée… Alors un mercenaire comme lui ? Mais si c’était le cas, pourquoi faire appel à quelqu'un du genre ? Était-ce parce que Adam Hopkins et lui avaient été repérés et que Malik n'avait pas confiance en ses propres hommes ?

Pour le moment, il lui était impossible de le savoir.

Et pour tout dire, il s'en moquait totalement.

Il en avait plus qu'assez de parcourir monts et vallées depuis des semaines pour obtenir ce qui lui revenait de droit ! Il n'en pouvait plus d’être au service des autres ! À partir de maintenant, il ne laisserait plus les impondérables dicter sa conduite. Peu importe ce qui se passerait à l'avenir, il agirait. Peu importe qui se mettrait en travers de son chemin, il l’éliminerait !

Anderson jeta un coup d’œil à sa main droite. Elle était enflée et couverte d'ecchymoses.

Quand cet inconnu avait intercepté sa cible, se rappelat-il en crispant ses lèvres, Anderson avait immédiatement battu en retraite en direction du stationnement afin de ne pas compromettre l'opération. De retour dans la vieille Jeep, il avait alors frappé si fort sur le volant qu'il s'en était fracturé la main. Ne ressentant aucunement la douleur, il les avait regardé discuter pendant de longues minutes avant que l’étranger prenne la place du soldat dans la Land Rover. Dès que le 4x4 était reparti avec à son bord la fille de Deveaux, Anderson avait immédiatement repris la route 1 en direction de l'est avec une seule idée en tête : retrouver sa cible au plus vite.

Sur la lentille devant ses yeux, les coordonnées d'Adam Hopkins se stabilisèrent. Il consulta la carte. Quand il comprit où l'Américain se trouvait, un rictus apparut sur son visage.

Ils sont à Paris, en plein centre-ville…

La capitale française n'avait pas de secret pour lui. Par le passé, il s'y était rendu à plusieurs reprises pour des contrats anonymes. Des industriels ou des politiciens gênants qu'il avait dû éliminer. Bien que la plupart bénéficiaient d'une protection jugée imparable, il avait toujours fini par trouver une faille et mené à terme tous ses contrats. Et celui-ci n'allait pas faire exception. Il était dans son élément. Avec toutes les ressources dont il disposait là-bas, c’était lui qui dicterait les règles dorénavant…

L'avion n’était plus très loin. Il reconnut le panneau de signalisation qu'il avait repéré en partant. Cent mètres plus loin, il tourna à gauche et s'engagea sur le chemin de terre. Lorsqu'il arriva tout au bout, il s'arrêta et descendit de la Jeep. Derrière une rangée de mélèzes rachitiques, il retrouva le Cessna qu'il avait soigneusement camouflé au regard des indiscrets.

Il leva les yeux au ciel. Aucun nuage à l'horizon. Il avait le vent dans le dos. C’était tant mieux. Avec des conditions de vol idéales comme celles-ci, il pourrait se permettre une seule escale dans les Highlands et serait à Paris en moins de 10 heures. Pris d'une énergie renouvelée, il s'engouffra dans le cockpit et lança le moteur, plus déterminé que jamais à achever ce qu'il avait commencé…




44. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
Je me sens si bien.

J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi.

Manuel me sourit. Il est aussi captivé que moi par tout ça. Je suis contente pour lui parce qu'au début, il n'avait pas l'air aussi à l'aise. Il était même inquiet. Mais depuis qu'il a mis son équipement et qu'il m'a rejointe, il se sent beaucoup mieux…

Derrière lui, monsieur Sağlik remercie la nature à sa façon. Après s’être agenouillé sur son tapis, il bredouille des mots dans une langue que je ne connais pas. Il paraît que c'est de l'arabe. Je trouve que c'est si joli…

Juste à côté, il y a monsieur Papadópoulos, qui attend patiemment que son ami ait terminé, les yeux perdus dans les branches de l'olivier. Quand il est comme ça, on dirait qu'il va pleurer de joie. Il faut dire que le soldat Gaboury s'en occupe comme si le petit végétal était la chose la plus précieuse du monde…

Même monsieur Hopkins, qui est toujours un peu grognon, ne ronchonne pas pour une fois. Je l'aime bien. Avec lui, je ris beaucoup. Je le trouve si drôle…

À côté de moi, il y a aussi oncle Edgar et monsieur Arnaud avec son inséparable jeu d’échecs qu'il apporte toujours avec lui…

Non, je ne veux pas que ce moment finisse. À cette seconde, tout me semble si parfait…

C'est bizarre, mais quand je repense à ce que j'ai vécu, j'ai l'impression que la petite fille que je vois dans mes souvenirs n'est pas vraiment moi. Je me souviens particulièrement du jour où…




45. Paris, territoire de l'Union, 19 jours avant ma mort

Sur la banquette arrière de la Renault, Vincent regardait défiler la ville à travers la vitre. Interdit, il constatait ce qu’était devenu Paris durant sa longue absence. Il avait l'impression de se retrouver dans l'un de ces films-catastrophes américains qu'il avait toujours détestés pour leur manque de réalisme. Pourtant, ce qui se déroulait sous ses yeux était bien réel. Les conséquences du réchauffement climatique étaient survenues beaucoup plus rapidement qu'il ne l'avait imaginé…

Après ces longs mois de captivité à l'autre bout du monde, le retour à la civilisation ne se faisait pas sans heurts pour Vincent. Il sursautait chaque fois qu'une automobile les dépassait trop rapidement ou qu'un klaxon se faisait entendre. Plus d'une fois à un feu rouge, quand une voiture s'immobilisait à côté d'eux, son cœur tressaillait en croyant apercevoir ses tortionnaires à l'intérieur. Au bout d'une seconde ou deux, les véritables traits de ses occupants finissaient par apparaître, et il s'en retrouvait profondément affecté. Malgré ces séquelles qui — l'espérait-il — se dissiperaient avec le temps, il était reconnaissant d’être de retour à la maison sain et sauf.

Il leva les yeux sur cet homme à qui ils devaient tous la vie. Assis derrière le volant, César Papadópoulos conduisait tranquillement sans se presser. Comme toujours, l'assurance qui le caractérisait ponctuait chacun de ses gestes mesurés et précis, telle l'horlogerie d'une montre à mouvement suisse.

Vincent se souvint qu'il était apparu comme une bénédiction, au moment où Lara, Arnaud et lui s'apprêtaient à tomber dans les griffes de leurs ennemis. Après les avoir convaincus de ne pas se rendre à l'aéroport de Honiara où ils étaient attendus de pied ferme, César les avait guidés à travers la jungle sur plusieurs kilomètres pour finalement aboutir à un petit campement près d'une plage déserte où était amarré un hydravion. Il leur avait alors présenté ses hommes et révélé l'existence de la cellule de l'Olivier. César avait expliqué que ses membres étaient spécialisés dans de nombreux domaines de compétences. Ainsi, pour les besoins de la mission de sauvetage actuelle, il s’était rendu sur l’île en compagnie des meilleurs dans leur discipline respective. L’équipe était composée d'un médecin, d'un ingénieur, de quelques fantassins armés, d'un tireur d’élite ainsi que d'un pilote de brousse. La nuit venue, ils s’étaient embarqués dans le DHC-6 Twin Otter, et c'est ainsi qu'ils avaient discrètement quitté l’île à la barbe des rebelles. Une fois leur altitude de croisière atteinte, César leur avait recommandé de se reposer, car le vol serait long. Mais Vincent n'avait pu fermer l’œil. Il était mort d'inquiétude pour Juliette. Depuis qu'il la savait en danger, traquée par ce fantôme qui la suivait partout, il était incapable de penser à autre chose. Il avait alors demandé à César si le pilote pouvait joindre ses hommes par radio pour avoir des nouvelles de sa fille, mais c’était peine perdue. Depuis quelques jours, des problèmes de communication perduraient sur le territoire de l'Union. Une série d'ouragans et de typhons avaient une fois de plus paralysé une partie du réseau, rendant les communications au sol difficiles, à l'exception de certaines plages de fréquences UHF qui avaient été relayés pour assurer la sécurité des vols IFR. L'atterrissage dans le port de Nice s’était toutefois passé sans encombre. Aussi, après avoir été contrôlés par les officiers locaux, ils avaient mis pied à terre et s’étaient embarqués dans les Renault qui les attendaient à la sortie du port…

Une tonalité se fit entendre. César Papadópoulos consulta son téléphone portable. Après avoir lu ce qu'il était écrit, il afficha un large sourire.

— Le réseau est finalement rétabli, monsieur Deveaux, annonça-t-il en gardant les yeux sur la route. Je viens de recevoir un SMS qui m’était destiné il y a plusieurs jours…

— Et que disait-il ?

— Patience. Vous saurez bientôt. Nous sommes presque arrivés…

Au bout de quelques virages, le cortège de Renault s'arrêta finalement devant un immeuble que Vincent connaissait bien.

Les Industries Malik…

— Terminus ! Tout le monde descend ! annonça César en grande pompe. Vous êtes attendus !

Vincent sortit de la voiture et se dirigea vers l'entrée, bientôt rejoint par Arnaud et Lara. La journaliste s'arrêta et poussa un soupir en levant les yeux au sommet du gratteciel, comme si elle avait peine à croire qu'elle se trouvait là. Devant eux, l'imposante porte à tambour tournait lentement sur elle-même et semblait les inviter à entrer. César passa devant le groupe et tous le suivirent à l'intérieur de l'immeuble. Quand ils arrivèrent dans le hall, Vincent mit un instant avant de comprendre la scène devant lui. Partout dans l'immense salle, des banderoles multicolores ainsi que des ballons de toutes couleurs et de toutes formes avaient été suspendus.

Puis le regard de Vincent s'arrêta sur un petit groupe de personnes qui se tenait debout devant le grand comptoir d'accueil au centre du hall. C'est à ce moment qu'il l'entendit.

— Papa !

La petite voix flûtée avait traversé le vaste hall et s’était déposée à ses oreilles telles des milliers de caresses. Cette voix qu'il connaissait si bien avait illuminé son cœur brisé, et tout à coup, les ombres qui planaient au-dessus de sa tête s’étaient volatilisées comme par enchantement.

Ne pouvant plus attendre, Juliette avait quitté le groupe et courait de toutes ses forces en sa direction. Vincent crut être dans un rêve. Le temps s’était pratiquement arrêté. Renversé par l’émotion qui le submergeait tout entier, il voyait, l'air ahuri, les traits de sa fille se préciser à mesure qu'elle se rapprochait de lui. Radieuse, elle affichait le plus beau des sourires, et ses yeux tout pétillants riaient de bonheur.

— Juliette ! cria-t-il au moment où sa fille se jetait dans ses bras.

Elle étreignit son père de toutes ses forces en poussant des cris de joie. Vincent se mit à pleurer à chaudes larmes. Il la tenait enfin ! Elle était là ! Avec lui ! Entre deux sanglots, il lui dit à l'oreille que rien ne pourrait jamais plus les séparer. Qu’à partir de maintenant, il prendrait soin d'elle chaque seconde de sa vie. Qu'ils seraient heureux pour toujours… Et ils demeurèrent là, enlacés, au milieu du hall. Plus rien au monde n'existait à part eux…

• • •

Edgar Malik, ému par ces touchantes retrouvailles, souriait tout en ayant du mal à retenir ses pleurs. Il s’était approché de son ami en compagnie de Jean-Paul, Adam, David et Fabrice, qui attendaient respectueusement le bon moment pour l'accueillir à leur tour. C'est alors que son regard croisa celui de Lara. Edgar sentit ses jambes défaillir. La journaliste était encore plus belle que dans ses souvenirs. Sans se quitter des yeux, ils s'approchèrent l'un de l'autre, incertains de l'attitude à adopter en de telles circonstances. Il aurait voulu l'embrasser passionnément, révéler au grand jour ses sentiments pour elle, crier à tous qu'il l'aimait de tout son être, mais quelque chose l'en empêcha. Le sourire de la jeune femme était certes sincère, mais son regard était teinté d'une nouvelle couleur, comme obscurci par un voile à peine perceptible. Edgar ne voyait plus dans les magnifiques yeux émeraude de Lara cette flamme qu'il avait un jour aperçue quand la jeune femme et lui étaient en cavale. Que se passait-il ? N’était-elle pas heureuse de le retrouver enfin ? S’était-il trompé concernant les sentiments qu'elle éprouvait pour lui ? Il se souvint alors comment il l'avait si cavalièrement abandonnée sous ce pont près de Notre-Dame… Quel idiot il avait été ! Trop effrayé par les révélations qu'elle venait de lui faire sur son lien avec Martine Teixeira, il avait préféré la quitter plutôt que de faire face à l'adversité. Sur le moment, il croyait que c’était la chose à faire. Mais maintenant, peu importait s'il avait eu raison ou non, il s'en voulait affreusement. C’était à lui de réparer tout cela. Il lui expliquerait les raisons pour lesquelles il avait dû partir. Et elle finirait par comprendre. Il le fallait. Mais pas tout de suite. Ce n’était ni le lieu ni le moment…

Le cœur battant la chamade, il la prit doucement dans ses bras. Au contact de leur corps, il sentit Lara cesser de respirer un instant, puis tressaillir. Des larmes perlèrent lentement sur ses joues. Elle le serra alors un peu plus fort, et Edgar sentit les lèvres de Lara effleurer sa nuque. Bouleversé de l'avoir enfin si près de lui et de sentir son souffle sur sa peau, il n'osait pas bouger. Il ne voulait briser cet instant pour rien au monde.

Derrière la jeune femme, il vit apparaître l'homme à qui il devait cet heureux dénouement. César Papadópoulos s'avança vers lui, accompagné d'un inconnu au physique ingrat, presque rachitique. Ce dernier avait de longs cheveux embroussaillés qui masquaient une partie de son visage et qui tombaient sur une barbe de prophète tout aussi négligée.

— Monsieur Malik ! s’écria soudainement l'homme d'une voix étonnamment enfantine. Dieu soit loué ! Je vous retrouve enfin !

Cette voix… Mais je la connais ! s’étonna Edgar, convaincu de n'avoir pourtant jamais vu cet homme de sa vie.

Mais qui était donc cet étranger qui venait de l'apostropher avec autant d'enthousiasme ? Lorsqu'il vit la pièce de jeu que l'inconnu tenait dans ses mains, il s’étrangla presque. Il venait de comprendre.

C'est impossible !

— Arnaud ? C'est bien toi ? Mais… Je te croyais mort !

Les yeux du petit homme se mirent à briller.

— Oh, ça non, monsieur Malik ! Je suis toujours là ! dit Arnaud en allant le retrouver. Vous savez, poursuivit-il alors qu'Edgar, ému, riait de gratitude, je crois que maman ne voulait pas que j'aille la rejoindre tout de suite là-haut… Elle savait combien votre amitié était importante pour moi, et que nous avions encore de beaux moments à passer ensemble. (Il lui tendit le roi blanc qu'il tenait dans ses mains.) Tenez, je l'ai gardé pour vous. En souvenir du bon vieux temps. C'est celui que vous auriez dû mettre échec et mat, mais nous n'avons jamais eu la chance de poursuivre cette partie…

Edgar se souvenait de ce duel. Peu importe ce qu'aurait fait ce pauvre Arnaud pour tenter de se sortir de la situation, au coup suivant, Edgar cernait le roi de son adversaire et terminait la partie. Mais le destin — ou peut-être une puissance supérieure, qui sait — avait heureusement eu l'idée de les épargner, son roi et lui…

• • •

Au même moment, à quelques mètres de là, alors que tous semblaient nager dans le bonheur, Adam Hopkins était pris de panique. Les neurones en feu, il tentait de réfléchir, de trouver une solution pour se sortir du bourbier dans lequel il venait d’être catapulté.

Quand il avait aperçu Lara Saulnier arriver dans le hall, Adam avait détourné la tête juste à temps. Il s’était alors éloigné discrètement du groupe pour aller se placer derrière les ingénieurs de David Bishop qui venaient tout juste de se joindre au comité d'accueil.

Merde ! Que fait cette satanée journaliste ici ? s’était-il écrié pour lui-même, complètement affolé.

C’était bien la dernière personne au monde qu'il aurait souhaité voir passer ces portes. Si elle le reconnaissait, s'en était terminé. Elle allait révéler à Edgar Malik qu'elle l'avait vu dans cet aéroport de New York avant qu'elle ne s'embarque pour les Îles Salomon. Qu'il était de ceux qui avaient commandité l'enlèvement de Vincent Deveaux. Et alors, il serait emprisonné. Et sa vie deviendrait un véritable enfer…

Adam ne pouvait accepter cela.

Quand il jugea que tous les yeux étaient occupés ailleurs, il disparut derrière une colonne et se rendit aux ascenseurs. À partir de maintenant, il s'emploierait à éviter la présence de cette femme à tout prix. Jusqu’à ce qu'il trouve comment régler ce problème une bonne fois pour toutes…

• • •

Au beau milieu de toute cette frénésie généralisée, Vincent était submergé de sentiments aussi puissants que contradictoires. Nul doute possible, il était en train de vivre l'un des plus beaux jours de sa vie. Sa fille et lui étaient à nouveau réunis, et il avait retrouvé Edgar, son ami de toujours… Cependant, deux ombres obscurcissaient ces moments de réjouissance. Quand il regardait sa fille, il voyait, à travers ses jolies prunelles, les yeux de sa femme qu'il ne reverrait jamais plus. En même temps, il souffrait à l'idée que Juliette grandisse sans la présence de sa mère. Et lorsque son regard croisait celui d'Edgar, il s'en voulait de l'avoir ainsi trahi. De s’être abandonné à l'unique femme que son ami avait aimée. Il se sentait misérable d'avoir goûté aux plaisirs de cette chair interdite…

Heureusement, Edgar ne savait rien de tout cela. Son expression était radieuse, il vivait pleinement l'instant présent. Vincent ne voulait pas gâcher cette innocence. Il avait péché, oui. Mais dans un moment de faiblesse, alors qu'il croyait ne plus jamais revenir vivant de cette île. Que fallait-il faire ? Tout lui avouer ? À qui cela servirait-il ? Une telle révélation n'engendrerait que de la souffrance. Pour Edgar. Pour Lara. Pour lui. Non, il ne fallait pas. Dans de pareilles circonstances, certains secrets valaient mieux ne pas être dévoilés au grand jour. Ils devaient au contraire être enterrés le plus profondément possible… Le regard de Lara croisa le sien. Il lut dans ses yeux qu'elle pensait la même chose.

Edgar, tout souriant, s'approcha de lui et le prit à part.

— Vince ! Tu ne t'imagines pas à quel point je suis heureux de te retrouver ! Nous avons tellement de choses à nous dire…

Il s'inquiéta de ce qu'il avait dû subir là-bas, sur cette île. Il voulut en savoir davantage sur sa détention, connaître les épreuves par lesquelles il était passé… Mais ne voulant pas se retrouver sous les projecteurs, Vincent lui répondit que c’était trop tôt. Que cela allait réveiller des fantômes qu'il voulait oublier…

Il proposa à Edgar qu'il lui relate plutôt ce qui s’était passé de son côté depuis leur séparation. Qu'il avait entendu par la bouche de ses tortionnaires que son meilleur ami avait réussi à renverser le système. Mais qu'il n'avait jamais pu en tirer davantage…

Compréhensif, Edgar approuva l'idée, et, bras dessus bras dessous, lui dressa les grandes lignes de ce qui s’était produit depuis son absence.

Il lui parla de leur victoire sur les rebelles. De la transition de l'ancien système à celui de l'Union. Des catastrophes naturelles qui se multipliaient. Des opérations de sauvetage. De la reconstruction des infrastructures sur pratiquement tout le territoire. Des puces nanométriques de David Bishop. De l'instauration du nouveau système d’échange. Des mesures mises en place par l'Union pour tenter de contrer les effets du réchauffement climatique…

Au fil de l'exposé de son ami, Vincent sentait la passion renaître en lui. Cette cause qu'il chérissait et qui avait failli lui coûter la vie était à nouveau à sa portée. Il pouvait maintenant y participer, s'y investir corps et âme… Curieusement, il sentait que cette idée le réconciliait avec lui-même, comme si ce don de soi lui permettrait de racheter ses fautes. La culpabilité qu'il ressentait depuis lors s'estompa peu à peu jusqu’à devenir supportable. Bientôt, il sentit qu'il pouvait avancer à nouveau. Dorénavant, se promit Vincent, il ne fallait plus regarder derrière…

Tout en parlant, Edgar l'entraîna vers un homme de grande taille au crâne dégarni et à l’œil vif.

— Vincent, je te présente Niklas Larsen, de l'université de Copenhague. Il est le haut responsable du département de l'environnement.

— Enchanté, fit Vincent en lui serrant la main.

Le Danois lui sourit.

— Je suis ravi d'enfin faire votre connaissance, monsieur Deveaux. Monsieur Malik nous a beaucoup parlé de vous…

Edgar mit une main sur l’épaule du scientifique.

— Alors, Niklas, comment avancent les choses ?

— Comme toujours, nous avons énormément à faire. Mais en gros, tout va bien. La consommation des produits locaux est respectée et les exportations ont été réduites au strict minimum.

— Et les énergies marines ?

— En ce qui concerne les hydroliennes, nous avons de bonnes nouvelles. Les résultats des études indiquent que les impacts environnementaux seront minimes. Les mesures que nous avons prises ont finalement porté leurs fruits. Pour ce qui est des hydroliennes à proprement parler, nous avons dépassé le cap des 10 000 unités. Elles seront bientôt fonctionnelles dans presque tous les fleuves sur le territoire, tandis que les fermes du Gulf Stream et des autres courants marins ciblés seront en service d'ici un mois. Nous devons encore installer les filets protecteurs afin d’éviter que les animaux marins ne soient aspirés au travers…

— Des hydroliennes ? demanda Vincent, intrigué. Qu'est-ce que c'est ?

— Ce sont des turbines sous-marines qui utilisent les courants marins pour produire de l’électricité… Nous employons la force de la mer pour produire de l’énergie propre, sans émissions de gaz à effet de serre ou autres substances nuisibles à l'environnement. Mais les hydroliennes ne sont qu'un exemple d'installations qui nous permettent de produire de l’énergie. Nous nous servons aussi de la puissance des vagues…

— Ah oui… J'ai déjà entendu parler d'un vieux projet qui avait été implanté au Portugal, le projet Pelamis. C’était un genre de serpent articulé qui flottait à la surface de l'eau…

— Vous êtes bien renseigné, s’étonna Larsen. Le projet Pelamis a en effet été abandonné pour des raisons financières. Notre technologie est inspirée de ce principe. À chaque mouvement de vague, un vérin hydraulique est actionné et entraîne une turbine qui produit ensuite de l’électricité. Nous avons cependant dû apporter de nombreuses améliorations au concept, notamment pour assurer l'intégrité du système lors de fortes tempêtes…

— C'est impressionnant, dit Vincent. J’étais loin de me douter que tout ceci serait possible aussi rapidement après la création de l'Union…

Larsen esquissa un sourire empreint d'humilité.

— Il existait déjà de très bonnes bases, vous savez. Il ne manquait que la volonté politique et les moyens pour développer ces technologies afin de les amener à maturité. (Il fit une légère pause avant de se rapprocher de l'enseignant.) Avez-vous déjà entendu parler de l’« énergie thermique des mers », monsieur Deveaux ?

— Non. Qu'est-ce que c'est ?

— C'est un procédé qui a d'abord été imaginé par Jules Verne, dans son célèbre roman Vingt mille lieues sous les mers, publié en 1869. L'idée a ensuite été reprise une dizaine d'années plus tard par Arsène d'Arsonval, un physicien français. Il a tenté de réaliser un prototype, mais la technologie de l’époque ne permettait pas de concrétiser un tel projet…

— Et comment cela fonctionne-t-il ?

— C'est un système qui génère de l’énergie à partir de la différence de température entre les eaux de surface réchauffées par le soleil et les eaux profondes plus froides. En cycle ouvert, il nous permet de produire non seulement de l’électricité, mais aussi de l'eau potable. Si l'on respecte certains paramètres, le tout a un impact sur l'environnement pratiquement nul… Incroyable, non ?

Vincent, fasciné, se contentait de hocher la tête. Visiblement heureux de l'intérêt que l'enseignant portait à son travail, le Danois poursuivit son exposé, animé d'une passion ravivée.

— Mais ce n'est pas tout ! Nous avons également construit plusieurs centrales osmotiques dans lesquelles nous récupérons l’énergie produite par la différence de salinité de l'eau des océans et des fleuves. Et tout cela sans parler des parcs d’éoliennes, des centrales hydroélectriques, solaires et géothermiques… Toutes ces installations seront bientôt interconnectées pour former un super-réseau, lequel fournira de l’énergie propre à tous ! Même l’énergie des déchets est mise à profit ! Pour les régions reculées du territoire qui sont encore dépendantes des énergies fossiles où notre technologie n'est pas encore implantée, nous produisons du biogaz à partir de la fermentation des déchets organiques. Actuellement, sur tous les continents, des millions de personnes travaillent dans notre programme de reforestation… Et la liste est encore longue…

Vincent était sans mots. Tout à coup, il se sentait fier d'appartenir au genre humain. Avec toutes ces avancées en matière d'environnement, il voyait enfin un avenir encourageant pour les générations à venir. Il détourna alors la tête et arrêta son regard sur Juliette. Il était si heureux de l'avoir retrouvée. Elle était si belle, si fragile…

Puis, sans prévenir, les paroles de César résonnèrent à nouveau dans son esprit.

Ce pilote suivait votre fille, monsieur Deveaux, et son complice a réussi à infiltrer la garde rapprochée de votre ami…

L'angoisse monta en lui, puissante et dévastatrice comme la lave d'un volcan. Soudainement, l'avenir de Juliette lui semblait bien incertain…




46. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

Ah, cher journal ! Tu ne devineras jamais ce qui vient d'arriver ! C'est le plus beau jour de ma vie ! J'ai retrouvé mon père ! Eh oui ! Mon père ! Tu imagines ? C'est fantastique, non ? Après tout ce temps, nous sommes à nouveau ensemble ! Plus rien ne pourra plus nous séparer maintenant…

Mais je m'inquiète pour lui… Il a beaucoup maigri, tu sais. Je crois que c'est parce qu'il ne mangeait pas très bien là où il était. J'ai voulu en savoir plus et tout ça, mais il n'a pas voulu me dire ce qui s'est passé sur cette île. Il dit que certaines choses ne doivent pas être entendues par des oreilles d'enfants…

Papa avait les larmes aux yeux quand il a dit ça. Alors je n'ai pas insisté. Il doit avoir raison. Papa a toujours raison…

Ah mais, il fallait que je dise… Tu sais ce qui lui a fait retrouver le sourire ? Toi ! Mais oui, je te jure ! Quand il t'a vu, il était si heureux ! Moi, qui n'avais jamais voulu écrire, je tenais maintenant un journal ! Il a voulu savoir pourquoi je m’étais mise à écrire, ce que j’écrivais, si je pouvais lui lire un passage de nos petits secrets… Je n'ai pas pu résister. Je lui ai répondu que c’était mieux qu'il ne sache pas. Qu'il y avait certaines choses qui ne pouvaient être entendues par les oreilles des adultes… Ça l'a fait bien rire. Il a dit qu'il me reconnaissait bien… Qu'il était fier d'avoir une fille aussi maligne que moi. Il est si gentil. J'aime quand il me fait des beaux compliments comme ça. C'est le meilleur papa du monde…

Tu sais, je ne suis peut-être encore qu'une enfant, mais je vais lui montrer que je suis devenue une grande fille. Je vais bien m'occuper de lui. Avec l'aide de monsieur le chef cuisinier, je vais lui préparer de bons petits plats avec tout plein de bons légumes et tout ça. Il va se remettre bien vite. Et après, je lui raconterai peut-être un secret ou deux que nous avons vécu ensemble. Il va être impressionné, c'est certain ! Mais ne t'inquiète pas, je ne lui raconterai pas tout, promis !

En ce moment, papa est avec oncle Edgar. Ils ont beaucoup de choses à faire. Un soldat a proposé de s'occuper de moi pendant son absence, mais papa s'est énervé. Il ne voulait pas. Alors oncle Edgar a proposé que ce soit son ami, monsieur Hopkins. Papa avait l'air soulagé. Et moi aussi. J’étais contente que ce soit lui qui prenne soin de moi. Il est gentil, monsieur Hopkins…

Justement, il me fait signe avec sa main. Il veut que j'aille le rejoindre. Je te laisse. À bientôt !

Juliette




47. Paris, territoire de l’Union, 7 jours avant ma mort

Au 102e étage de l’édifice de l'Union, Adam, à défaut de pouvoir bouger librement, regardait avec ennui le soleil pointer au-delà de la basilique du Sacré-Cœur. Ses puissants rayons faisaient reluire son dôme d'un blanc d'albâtre qui contrastait avec le reste de la ville dont les ombres s’étendaient encore paresseusement en cette heure beaucoup trop matinale.

Jusqu’à maintenant, il avait réussi à se tenir loin de cette journaliste. Et quand il lui avait été impossible de l’éviter, elle n'avait pas fait le rapprochement entre lui et l'homme qui l'avait attendu à l'aéroport JFK plusieurs mois auparavant. Heureusement, comme il l'avait escompté, la mioche n'avait pas été difficile à convaincre. Elle s’était montrée très enthousiaste à se prêter au petit jeu qu'il lui avait fallu imaginer…

Concentrée sur son travail, Juliette, la bouche ouverte et les yeux plissés, appliquait maladroitement la substance collante sur le visage de l'Américain.

— Je crois que ça va aller maintenant, dit ce dernier sur un ton quelque peu agacé. Tu en as assez mis…

— Attendez, monsieur Hopkins. J'ai presque terminé ! Ne bougez pas ou vous allez perdre votre barbe au bout de 15 minutes ! Vous savez, la dernière fois, il a fallu que je recommence parce que vous vous êtes énervé…

Adam laissa fuser un long soupir. De guerre lasse, il balaya l'horizon des yeux à la recherche d'un autre point de la ville à fixer. Il avait encore besoin de la fillette, et s'il ne voulait pas lui faire peur, il devait contenir son impatience.

Depuis quelques jours, ils s'adonnaient à ce rituel matinal avant de sortir pour rejoindre les autres. Bien qu'il en avait été l'initiateur, Adam ne s'y était toujours pas habitué.

Seigneur…

Il était tombé bien bas. Avoir à se placer dans une situation pareille… Lui ! Adam Hopkins ! Quelle humiliation ! S'il n'avait pas été contraint de se soustraire aux yeux de cette satanée journaliste, il aurait arraché ce ridicule accoutrement de carnaval depuis longtemps ! Mais il n'avait pas vraiment le choix. C’était ça ou la prison…

— Voiilàà ! annonça enfin Juliette en se reculant pour admirer son œuvre. C'est terminé, monsieur Hopkins ! Vous pouvez vous lever maintenant !

— Eh bien, ce n'est pas trop tôt. Je commençais à avoir des fourmis dans les jambes…

Juliette pouffa de rire, tenant une main sur sa bouche pour tenter de cacher son sourire.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— Vous êtes vraiment très drôle comme ça, monsieur Hopkins ! Je crois que c'est le meilleur maquillage que je vous ai fait jusqu’à maintenant. Vous voulez voir ?

Les yeux brillants d'espièglerie, elle lui tendit un miroir afin qu'il puisse juger de son talent. Quand Adam aperçut son reflet dans la glace, il se retint de faire la grimace. Le résultat était horrible. Il avait une longue barbe taillée en pointe qui lui descendait jusqu'au nombril. Autour de ses yeux, des cercles blancs et noirs concentriques avaient été maladroitement dessinés, tandis que son nez était peint d'un rouge vif. On aurait dit le croisement d'un rabbin et d'un clown du dimanche qui avait trop levé le coude… Il était cependant méconnaissable. C’était tout ce qui importait.

— Tu t'es vraiment surpassée pour celui-là, s'obligea-t-il à dire, mobilisant toute sa volonté pour formuler ce qui ressemblait à un compliment.

— Je savais bien que ça vous plairait, monsieur Hopkins ! C'est original, n'est-ce pas ? … Ah oui… Et ne vous inquiétez pas pour votre barbe. Elle ne tombera plus cette fois. C'est une colle de ma composition, parfaitement sans risque pour la santé. Promis juré ! déclara Juliette en levant la main droite d'un ton solennel.

Un sourire forcé aux lèvres, Adam se leva de la chaise et déplia son corps endolori.

— Allez, viens. Sortons faire un tour pour montrer ton chef-d’œuvre… annonça-t-il avec une pointe de sarcasme.

Suivi de près par la fillette, il sortit de la pièce et descendit le couloir d'un pas traînant. Il avait besoin de caféine. Il n’était pas du genre matinal, mais la situation dans laquelle il se trouvait l'obligeait à être prudent. La journaliste se levait souvent dès les premières lueurs du jour.

En se rendant à la cuisine, il remarqua un homme à travers les cloisons vitrées de l'une des nombreuses salles de l’étage. Penché au-dessus d'un échiquier, il semblait perdu dans ses pensées.

Il le reconnaissait maintenant. Edgar Malik le lui avait présenté le lendemain de son arrivée à Paris, et il avait alors compris que c’était le gardien de sécurité que Seth Carlson et les mercenaires de Martine Teixeira avaient neutralisé dans ce stationnement souterrain… Dès que l'homme avait ouvert la bouche, Adam avait su que c’était un demeuré. Il s'arrêta. Une idée venait de lui traverser l'esprit. Il n'aurait sûrement pas de trop d'un deuxième esprit malléable pour arriver à ses fins. Ce nigaud pourrait peut-être lui servir à quelque chose…

— Tu peux me rendre un petit service, petite ?

— Bien sûr, monsieur Hopkins.

— Va me chercher un café et apporte-le à la salle de jeux, d'accord ? Je te rejoins tout de suite. J'en ai pour deux minutes…

• • •

Arnaud fixait l’échiquier devant lui. Il avait beau passer en revue toutes les possibilités qui s'offraient à lui pour tenter d'en faire le tri, il était incapable de réfléchir. Déchiré par le lourd secret qui le tenaillait, il n'arrivait même plus à dormir la nuit.

Il entendit trois coups brefs à la porte. C’était ce brave homme qui s'occupait de la fille de monsieur Deveaux. Il lui fit signe d'entrer.

— Ah, bonjour, monsieur Hopkins, fit Arnaud. Je vois que vous êtes aussi matinal que moi…

— Avec Juliette, je n'ai pas tellement le choix… dit Adam Hopkins en indiquant son visage du doigt.

— Vous avez raison… Alors, c'est la nouvelle création de notre chère petite Juliette ? Elle a du talent, vous ne trouvez pas ?

— On peut dire ça… Mais et toi ? Tu joues aux échecs tout seul ?

— Non… Avec monsieur Malik. C'est mon tour, mais je ne sais pas du tout quoi jouer…

— Ne me dis pas que tu penses à ton prochain coup depuis hier ?

Arnaud baissa la tête, repensant aux tourments qu'il avait momentanément oubliés depuis l'arrivée d'Adam Hopkins.

— Je te comprends, tu sais, continua Adam. Après avoir vécu une épreuve comme la vôtre, le retour à la civilisation ne doit pas être de tout repos…

— Ce n'est pas ça…

— Alors quoi ?

Les yeux d'Arnaud oscillaient d'un côté à l'autre de l’échiquier.

— Des choses que j'ai vues. Des choses qui ne sont pas bien…

— Des choses ? Quelles choses ?

Arnaud hésita.

— Je ne sais pas si je peux en parler. Ça pourrait faire du mal à monsieur Malik…

— Fais-moi confiance, je ne dirai rien. Je suis un vieil ami, tu sais. La dernière chose que je veux, c'est de causer du tort à Edgar. Tu peux parler sans crainte…

Arnaud leva les yeux sur le visage d'Adam Hopkins. Il sentait qu'il pouvait faire confiance à cet homme. C’était quelqu'un de bien. Une personne qui se prêtait volontiers aux jeux d'une enfant jour après jour ne pouvait être que bienveillante. Arnaud sentit qu'un poids énorme s’évaporait tout à coup. Il pouvait enfin se libérer et partager son lourd secret avec quelqu'un…

— Quand nous étions sur cette île, commença-t-il les yeux braqués sur le sol, monsieur Deveaux et madame Lara… Eh bien… ils ont… comment dire ? Ils ont fait des choses qui… enfin, vous voyez ?

— Tu veux dire qu'ils se sont envoyés en l'air ?

— Oui. C'est ça…

Adam Hopkins fronça les sourcils.

— Tu es dans tous tes états uniquement parce que ces deux-là se sont amusés un peu sous les couvertures ? Ce n'est pas sérieux ! Comment cela pourrait-il nuire à Edgar ?

Arnaud sentit à nouveau la tristesse l'envahir.

— Mais parce que monsieur Malik aime madame Lara ! Elle est l'amour de sa vie ! Celle qu'il a toujours attendue !

Il y eut un bref moment de silence. Adam Hopkins semblait réfléchir à ce qu'il venait de lui révéler. Lorsqu'Adam reprit la parole, Arnaud ne vit pas que sous sa barbe, l'Américain souriait.

— Dans ces cas-là, tu sais, la meilleure chose à faire, c'est d’être honnête. Edgar est ton ami, n'est-ce pas ?

— Le seul que j'ai.

— Eh bien, imagine une seconde qu'il l'apprenne par la bouche de quelqu'un d'autre… Quand il saura que tu étais au courant et que tu as choisi de ne rien lui dire, crois-tu qu'il te le pardonnerait ?

Arnaud s'imagina un instant la scène, puis se rendant à l’évidence, il approuva d'un mouvement de la tête. Adam Hopkins avait raison. Il ne pouvait pas garder ce secret plus longtemps. Edgar Malik était son ami. Il devait lui dire la vérité. Soulagé enfin, il voulut remercier Adam Hopkins de lui avoir ouvert les yeux, mais celui-ci sortait déjà de la pièce…

• • •

Lara Saulnier attendait nerveusement dans le grand salon du 97e étage. On lui avait dit de prendre ses aises en attendant qu'Edgar Malik vienne la rejoindre.

À cette idée, son cœur s'emballa. Elle éprouvait toujours pour lui de profonds sentiments. Serait-elle en mesure de supporter son regard ? De faire comme si rien ne s’était passé là-bas, à l'autre bout du monde ?

Ce soir-là, quand elle avait vu Vincent s'effondrer de chagrin en apprenant la mort de sa femme, elle n'avait pu faire autrement. C’était trop. Trop de malheurs. Trop de souffrances. Trop de tristesse. Convaincue qu'ils n'en réchapperaient pas, qu'ils étaient condamnés à mourir aux mains des indigènes les ayant capturés, elle s’était abandonnée à cette irrésistible pulsion d'amour qui l'avait alors submergée. Mais ils avaient été épargnés. Et même si cette nuit passée dans les bras de Vincent Deveaux avait été de loin le plus beau moment passé sur cette île, aujourd'hui, elle vivait avec un lourd sentiment de culpabilité qui ne la quittait plus. Elle se sentait totalement perdue. Les visages de Vincent et d'Edgar se superposaient dans son esprit, formant un kaléidoscope confus.

On cogna à la porte, puis celle-ci s'ouvrit doucement. Lara fut si surprise lorsqu'elle vit la personne qui venait d'entrer qu'elle porta une main à sa bouche.

Mais c'est…

— Tante Bernie !

Lara courut retrouver sa tante bien-aimée. Les deux femmes s’étreignirent. Elle était là ! En chair et en os ! Et bien vivante !

— Je m'inquiétais tellement pour toi ! Je te croyais dans le coma !

— Je l’étais, ma chérie. Mais je me suis réveillée il y a quelques semaines. Les médecins ont dit que j’étais une véritable miraculée. Vu mon état, il était pratiquement impossible que je survive. Mais toi… Ah, ma chérie ! Comme je suis contente de voir que tu vas bien !

— Comment es-tu arrivée jusqu'ici ?

— Grâce à l'intervention de ce gentilhomme…

Bernadette se retourna et indiqua Edgar Malik qui était demeuré en retrait dans l'embrasure de la porte.

Lara le considéra avec un regard d'une sincère gratitude.

— Edgar… Je… Comment te remercier ?

Le leader de l'Union afficha un sourire timide.

— Ce n'est rien en comparaison au tort que je t'ai causé. Je ne me pardonne pas de t'avoir laissé là-bas sous ce pont, tu sais…

Lara sentit son cœur se resserrer. Elle voulut répondre, mais ne trouva rien à dire. Elle était trop secouée par le remords de ses propres actes.

— Je vous laisse vous retrouver, ajouta-t-il en reculant vers la porte. On se voit plus tard, d'accord ? Je dois retourner auprès d'Arnaud. Le pauvre doit s'impatienter, c'est à mon tour de jouer…

• • •

Dans la salle de jeux qu'Edgar Malik avait spécialement fait aménager pour Juliette, Adam Hopkins replaçait avec une profonde lassitude les quilles que la fillette venait de faire tomber.

— Bon. Écoute, petite, c'est la dernière fois que je les ramasse. Mon dos est en compote…

— D'accord, monsieur Hopkins !

Alors qu'il se relevait péniblement, Adam aperçut Edgar Malik passer dans le couloir. Subitement ragaillardi, il gagna la porte à pas précipités, l'ouvrit et passa la tête à l'extérieur de la pièce. Comme il l'avait escompté, Malik allait rejoindre cet imbécile de gardien de sécurité…

— Allez, viens ! Laisse un peu tes quilles, veux-tu ? On sort faire un tour…

Intriguée par la soudaine vitalité dont Adam faisait preuve, la fillette s'exécuta avec enthousiasme. Juliette sur ses talons, Adam se dirigea vers la salle où s’était rendu son ancien colocataire. Au bout du couloir, il vit David Bishop traverser le hall de l’étage à la hâte. L'air préoccupé, il entra directement dans la salle vitrée et alla trouver Edgar Malik qui venait de s'asseoir auprès d'Arnaud. Adam remarqua que dans une alcôve juste en face de la pièce se trouvait une rangée de distributeurs automatiques disposés contre la baie vitrée qui donnait sur l'extérieur du gratte-ciel. Une excuse infaillible pour épier tout ce beau monde sans en avoir l'air…

— Tu as faim ? demanda-t-il à la fillette. C'est ma tournée…

— Oh, oui ! Merci, monsieur Hopkins !

Pendant que la fillette choisissait ce dont elle avait envie, l'attention de l'Américain se dirigea sur ce qui se passait de l'autre côté du couloir. La porte de la salle d'en face étant restée ouverte, il entendait parfaitement la conversation entre Edgar Malik et David Bishop.

— Les gars du département de l'environnement sont encore venus me voir ce matin, dit l'ingénieur. Ils ont besoin davantage d'effectifs sur le terrain. Les feux de forêt sont devenus incontrôlables, sans parler de la prolifération des algues vertes sur les côtes et du rendement des récoltes qui est en chute libre un peu partout sur le continent européen…

Malik fronça les sourcils et annonça, catégorique :

— Alors il faut lancer des appels d'offres massifs sur tout le territoire. Fais en sorte que les citoyens qui proposeront leurs services pour ces postes atteignent le maximum d'unités hebdomadaires avec le minimum d'heures travaillées. Plus de gens seront impliqués, mieux ce sera…

— D'accord, Edgar. Ce sera fait d'ici une heure…

Adam Hopkins regarda Arnaud à la dérobée. Celui-ci, les yeux dans le vague, fixait l’échiquier devant lui sans vraiment écouter la conversation des deux hommes. Adam savait à quoi il pensait. Lorsque Bishop partirait et qu'Arnaud se retrouverait seul avec son ami, il lui révélerait son secret. L'Américain savourait déjà la victoire. Quand Malik apprendrait que la journaliste et son meilleur ami l'avaient trahi, il la renverrait d'où elle venait. N’étant plus contraint de porter ces accoutrements ridicules pour ne pas être reconnu, Adam pourrait à nouveau se concentrer sur ce qu'il avait à faire…

• • •

Posté dans une tour de bureaux de l'autre côté de la rue, Anderson, équipé de puissantes jumelles et d'un casque d’écoute syntonisé au transpondeur d'Adam Hopkins, observait sa cible. Un sourire mauvais déforma les traits de son visage. Dorénavant, il avait une longueur d'avance sur eux. Dans la mesure où Hopkins demeure à une distance respectable de Malik ou de Marino, Anderson apprendrait leurs plans et pourrait anticiper leurs mouvements. C’était là un avantage considérable. Un avantage qui lui assurait la réussite de l'opération.

Par un heureux concours de circonstances, l’étage où il se trouvait n’était pas encore occupé. Grâce à un de ses contacts qu'il avait encore à Paris, il avait pu se procurer un insigne qui lui donnait accès à tout l'immeuble. Ainsi, il pouvait, selon ses besoins, circuler partout sans être inquiété.

La fille de Deveaux était toujours en compagnie d'Adam Hopkins et venait de prendre une barre chocolatée dans une distributrice. Derrière eux, il reconnut Edgar Malik et deux autres hommes qu'il ne connaissaient pas.

Pour l'instant, Anderson se contentait d'observer. Il ne pouvait rien faire tant que sa cible serait dans cette tour. Mais elle devrait en sortir tôt ou tard. Et quand ce moment arriverait, il aurait déjà tout préparé pour une embuscade imparable. Il profiterait alors de la confusion de tout le monde pour s'emparer de la môme…




48. Extrait du Journal de Juliette Deveaux

Oh, mon Dieu ! Si seulement tu savais ce qui vient de se passer ! Ça ne va pas du tout ! Non, mais alors pas du tout ! Je ne sais plus quoi faire !

Tout a commencé quand monsieur Arnaud a dit à oncle Edgar que papa et madame Lara s’étaient mis ensemble. Qu'ils avaient fait des choses quand ils étaient sur cette île et tout ça. Je n'ai pas très bien compris ce qu'ils ont fait, mais oncle Edgar lui, il a compris. Et à voir le regard qu'il avait, il n'a pas aimé ça. Pas du tout même. Oncle Edgar n'a rien dit pendant plusieurs secondes, puis il est sorti. Depuis ce temps-là, il ne parle plus à papa. Ni à personne d'autre. Ça m'inquiète beaucoup. Il avait vraiment un drôle d'air quand il est parti. Je ne l'avais jamais vu comme ça…

Depuis ce temps, c'est la tristesse partout. Je n'aime pas quand les gens sont tristes et tout ça. Ça me déchire le cœur…

Papa n'est plus le même. Il regarde toujours le sol comme s'il avait honte. C'est comme pour madame Lara. Elle avait le même air avant de disparaître dans sa chambre. Je ne l'ai plus vue depuis un bon bout de temps. Même monsieur Arnaud, qui est toujours de bonne humeur habituellement, a un air triste. Le seul qui semble encore heureux, c'est monsieur Hopkins. Il est beaucoup moins grognon que d'habitude. Tout à l'heure, je l'ai entendu parler tout seul. Il disait que bientôt, tout redeviendrait comme avant ou quelque chose comme ça. Je suis contente pour lui. C'est bien d’être obtimisme et tout ça. Papa dit toujours qu'il faut être capable de voir le beau côté des choses. Que ça nous permet de ressentir plus de bonheur.

Alors j'espère que monsieur Hopkins a raison. Que tout va bientôt rentrer dans l'ordre… Parce que je ne veux plus être triste comme ça.

Je dois te laisser maintenant. Il est tard et je dois encore enlever le maquillage de monsieur Hopkins avant d'aller dormir…

Je te donne des nouvelles dès que je pourrai. À bientôt.

Juliette




49. Paris, territoire de l’Union, 2 jours avant ma mort

Cloîtré dans la grande salle du 103e étage depuis quatre jours, Edgar Malik, l'air hagard, vida d'un trait son quatrième verre de whisky. Il ne voulait voir personne. Même engourdie par l'alcool, la souffrance qui l'affligeait était toujours aussi tranchante. L'horrible vision de Vincent et de Lara qu'il tentait de faire disparaître s'attachait obstinément à son esprit embrumé. Des larmes de tristesse teintées d'une rage contenue roulèrent sur ses joues.

Il voyait les deux amants complètement nus sur leur paillasse, enlacés comme des serpents qui se tortillaient dans une danse lascive sans fin. Respirant avec force, Vincent, le regard fou de désir, se tenait debout derrière la belle journaliste, qui gémissait d'extase. À chaque secousse, les longs cheveux dorés de Lara retombaient sur ses fesses bien galbées, tandis que ses grands yeux clairs se révulsaient d'un plaisir démesuré. Les deux se tournaient alors vers lui en riant comme des démons alors qu'augmentait la cadence de ce va-et-vient infernal.

Ne pouvant plus supporter davantage cette vision d'horreur, Edgar Malik s'empara de la bouteille de whisky, la porta à sa bouche et but longuement à même le goulot, jusqu’à ce que sa gorge soit en feu.

Alors qu'il déposait la bouteille sur la table, on cogna à la porte. Il leva lourdement les yeux vers celle-ci, mais demeura muet. Il n'avait ni la volonté ni la force de répondre.

— Edgar ? fit une voix de l'autre côté. C'est moi, Lara…

Au son de la voix de la journaliste, Edgar sentit son cœur s'emballer.

— Je comprends que tu ne veuilles plus me parler, continuat-elle d'un ton affligé. Je suppose que j'aurais réagi de la même manière si j'avais été à ta place… Mais je crois que tu mérites des explications. Je sais, tu dois te dire que peu importe ce que je dirai, cela n'effacera pas ce que j'ai fait. Et tu as raison. Aussi, je ne m'attends pas à ce que tu me pardonnes. J'espère seulement que la douleur que tu éprouves sera moins grande quand tu auras entendu ce que j'ai à te révéler…

Il y eut quelques secondes de silence avant que Lara ne parle à nouveau.

— Je veux d'abord que tu saches que pendant tout ce temps passé sur cette île, Vincent a toujours gardé ses distances. Il n'a jamais tenté quoi que ce soit. Il n'est pas à blâmer dans cette histoire. L'unique responsable, c'est moi…

Edgar entendit Lara soupirer à travers la porte.

— Tu sais, j'aurais tellement aimé pouvoir lire l'avenir… Si seulement j'avais su que nous nous sortirions vivants de ce cauchemar et que je te reverrais, rien de tout cela ne se serait produit ! Mais c'est arrivé. Et je ne peux rien y changer…

Sous l'interstice de la porte, l'ombre de Lara se déplaçait de gauche à droite, comme si elle tentait de garder le contrôle de ses émotions.

— Peu de temps avant de nous enfuir du bunker où nous étions détenus, j'ai appris que ma tante était tombée dans le coma. Totalement anéantie, je ne cessais de penser qu'elle allait peut-être mourir, alors que je me trouvais à des milliers de kilomètres d'elle. Même si j’étais impuissante et fragilisée, il me fallait rester forte. La jungle dans laquelle nous nous sommes enfoncés était des plus imprévisible. Nous sentions le danger partout. Et puis la malchance s'est attachée à nos pas… Pendant les premiers jours de cavale, nous avons été incapables de trouver de l'eau potable, et Vincent a bien failli mourir de déshydratation. Il a finalement survécu de justesse grâce à un puits solaire qu'Arnaud et moi avons réussi à fabriquer. Mais notre soulagement n'a pas duré longtemps. Alors qu'Arnaud était parti chercher du bois pour le feu, Vincent et moi avons été capturés par une tribu d'aborigènes. Ils nous ont séquestrés pendant des jours dans des conditions épouvantables. Convaincus qu'ils allaient nous tuer, nous étions terrorisés. Une nuit, alors que tout portait à croire que nous vivions nos derniers instants, Vincent a appris la mort de sa femme de la pire façon qui soit. Juliette, la voix brisée par le chagrin, avait laissé un message sur sa boîte vocale. À ce moment, j'ai cru que Vincent allait perdre la raison. Il était si désemparé, si perdu ! Alors je l'ai pris dans mes bras, ç’a été plus fort que moi. Je ne pouvais plus supporter cet enfer ! La seule chose que je voulais, c’était d'arrêter de souffrir… Nous avions tous les deux tellement besoin de réconfort et d'amour ! Et puis, tout s'est passé comme dans un rêve, nos corps ne nous obéissaient plus… Oh, mon Dieu !

Elle étouffa un hoquet.

— Si tu savais à quel point je m'en veux, Edgar ! Si tu savais seulement à quel point je suis désolée !

L'esprit embrouillé, Edgar se leva du fauteuil et se dirigea en chancelant vers la porte.

— Depuis ce jour où nous nous sommes séparés sous ce pont, continua Lara en sanglotant, tu occupes toutes mes pensées… Il n'y a pas un jour qui passe où je n'ai pas voulu crier mes sentiments pour toi. J'aurais tant aimé pouvoir te regarder dans les yeux sans aucune honte, pouvoir te le dire dans d'autres circonstances !

Déchiré par une myriade de sentiments confus, Edgar s'effondra au sol dans une plainte étouffée. À genoux, le front et les deux mains plaquées contre la porte, il ferma les yeux de toutes ses forces. Il pouvait presque sentir Lara qui se tenait de l'autre côté…

— Oh, Edgar ! Si seulement tu savais combien je t'aime ! gémit-elle, d'une voix brisée par le chagrin. Tu as changé ma vie à jamais… J'aurais tout sacrifié pour vivre avec toi ! Ah, comme je regrette ce que j'ai fait ! Comme je regrette de vous avoir causé du tort à Vincent et à toi… Vous êtes les personnes les plus formidables que j'ai eu la chance de connaître. Vous méritez d’être heureux. Mais tant que je serai entre vous deux, vous ne le serez pas. Alors j'ai décidé de sortir définitivement de votre vie… Peut-être qu'il te sera plus facile de pardonner à ton ami lorsque je ne serai plus là… Je te souhaite le meilleur, Edgar. Je… je dois partir maintenant. Bernadette m'attend… Adieu !

Tandis que les pas de la journaliste s’éloignaient précipitamment dans le couloir, Edgar sentit la tristesse déferler en lui comme un gigantesque raz-de-marée. La vue voilée par les larmes, il tenta de se lever pour l'empêcher de partir, mais la pièce se mit à tanguer sous l'effet de l'alcool. Il dut s'accrocher au montant pour ne pas tomber. Lorsqu'il parvint enfin à ouvrir la porte, Lara n’était déjà plus là.

S'appuyant de temps à autre sur le mur pour maintenir son équilibre, il s'engagea dans le couloir menant à l'aile ouest de l’édifice. Une fois qu'il serait dans les bureaux ministériels, il prendrait le premier téléphone sur son chemin et joindrait Marino au comptoir d'accueil. Il lui demanderait de retenir la journaliste dans le hall juste assez longtemps pour qu'il puisse descendre et la rejoindre. Il devait la voir. Les yeux dans les yeux…

Le couloir lui semblait interminable. Edgar n'avait peutêtre pas les idées très claires, cependant, il sentait que quelque chose n'allait pas. Une atmosphère inhabituelle flottait dans l'air.

Lorsqu'il arriva finalement à destination, il fut étonné de trouver les lourdes portes d'acier ouvertes et la grande salle déserte. Seul David Bishop était encore debout derrière son bureau à empiler du matériel dans une boîte à la hâte, son ordinateur portable sous le bras. D'une pâleur presque cadavérique, il semblait affolé.

Cela ne lui ressemblait pas.

Quand l'ingénieur aperçut Edgar, il ramassa tout son bazar et alla le trouver sans attendre. Bishop était si énervé qu'il passa bien près de trébucher dans la manœuvre.

— Edgar ! Enfin tu sors de ta tanière ! Je viens de faire évacuer toute l'aile. J'allais justement te trouver. Dépêche-toi ! Marino nous attend en bas avec les autres !

L'attitude de Bishop lui fit l'effet d'une douche froide. En une fraction de seconde, Edgar se sentit recouvrir une grande partie de ses facultés. L'angoisse au ventre, son esprit galopait, imaginant des scénarios tous plus effrayants les uns que les autres.

— Mais bon sang ! Qu'est-ce qui se passe, David ? s'alarma-t-il des questions plein la tête.

— Nous devons partir d'ici et vite ! Il y a eu une série de séismes dans l'Atlantique Nord. Mahito Takahashi vient de confirmer qu'un mégatsunami allait frapper le continent d'ici quelques heures. Le plus important jamais enregistré. Les chiffres sont si énormes qu'il ne peut prédire les conséquences avec exactitude. Une chose est certaine, la vague sera titanesque. Toutes les côtes du nord et de l'ouest de l'Europe seront touchées de même que celles du Canada et des États-Unis…

L'angoisse prit Edgar Malik à la gorge.

— Mais alors il faut déclarer l’état d'urgence ! Et procéder immédiatement à l’évacuation des zones concernées !

— Cela va de soi, mais nous ne pourrons le faire qu'après avoir quitté les lieux. Dès que nous serons à bord des 4x4, Takahashi t'expliquera tous les détails de la situation pour que tu puisses mieux informer la population sur les actions à entreprendre dans les heures qui vont suivre. J'ai ici dans cette boîte tout ce qu'il faut pour la diffusion du message sur le Réseau…

— Mais nous ? Pourquoi quitter Paris ? Nous sommes réellement en danger si loin du littoral ?

Bishop opina de la tête.

— Les experts en sont persuadés. La Seine déborde à un tel point que toute cette eau supplémentaire en amont du fleuve fera monter le niveau très rapidement, ce qui créera d'immenses torrents qui rafleront tout sur leur passage…

— Et où allons-nous ?

— Le plus au sud possible. À Marseille.

Edgar crut avoir mal entendu.

— Quoi ? Mais c'est au bord de la mer !

— Oui, mais c'est quand même là-bas où nous serons le plus en sécurité. L'onde de choc se déplace du nord au sud. Et le seul passage entre l'océan Atlantique Nord et la mer Méditerranée est le détroit de Gibraltar qui est orienté d'est en ouest. De plus, il est étroit et protégé par les côtes du Portugal et du Maroc. Le tsunami ne se rendra jamais jusque-là. Et même si par miracle une petite partie passait le détroit, la vague viendrait mourir le long des rives du sud de l'Espagne et de l'Algérie. Alors, ne t'inquiète pas. Mahito nous a assuré qu'il n'y avait rien à craindre. Nous devons cependant quitter Paris tout de suite avant que la vague n'atteigne Le Havre et ne transforme la Seine et les rues de la ville en un torrent déchaîné…

Sans plus attendre, Bishop entraîna Edgar le long du corridor menant aux ascenseurs. Lorsque les deux hommes les eurent atteints, l'ingénieur appuya sur le bouton d'appel.

— Tout le monde devrait déjà être rassemblé dans le stationnement souterrain de l'immeuble, déclara Bishop tandis que les nombres sur l'indicateur au-dessus des portes augmentaient à toute vitesse. Il n'y a plus que nous… Tu sais, je n'aurais jamais pensé dire ça un jour, mais Adam y est pour beaucoup. Son comportement des derniers jours est étonnant. Dès qu'il a su ce qui se passait, il n'a pas quitté Marino d'une semelle et a prêté main-forte à ses hommes. Ensemble, ils ont transporté le matériel nécessaire pour nos opérations pendant que César et les autres membres de la cellule de l'Olivier s'occupaient de diriger le personnel et tes amis au sous-sol de l’édifice. (Il consulta sa montre.) Je crois que ça ira. Le temps de descendre, le convoi devrait être prêt pour le départ…

Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent sans bruit. Au moment où les deux hommes s'engageaient à l'intérieur de la cabine, Edgar pensa à Lara. Par la force des choses, ils seraient à nouveau réunis. À l'idée de retrouver la jeune femme en bas avec les autres, il sentit à nouveau accélérer les battements de son cœur. Il ferma les yeux. Alors que la cabine d'ascenseur amorçait sa descente effrénée vers le sol, il sentit qu'une petite parcelle d'espoir naissait en lui. Dans quelques jours, si le destin en avait décidé ainsi, tous ces gens au bord des côtes seraient à l'abri, et lui, pourrait enfin goûter au bonheur auprès de Lara…

• • •

Du haut de son siège qui dominait le sable du Coliséum, Blake Palmer observait avec satisfaction le spectacle qui faisait rage quelques mètres plus bas. Les Combats du Millénaire étaient un véritable triomphe.

L’événement avait attiré la totalité des habitants des terres rebelles. Les auberges affichaient toutes complet. Jamais autant de gens n'avaient franchi les portes de l'amphithéâtre, et les paris n'avaient jamais été aussi importants. Dans la chambre forte du Texan, l'argent débordait littéralement des coffres.

La réussite était totale.

Palmer devait ce franc succès au programme qu'il avait savamment élaboré. Devant une foule désensibilisée depuis longtemps par les téléréalités immorales qui pullulaient sur le Réseau, il n'avait pas hésité à repousser les limites de l'acceptable pour satisfaire à la demande. Dans un événement de cette envergure, avait-il compris, le public ne se serait pas contenté que de simples combats conventionnels, aussi sanglants soient-ils. Le public avait besoin de plus. De beaucoup plus…

Après les affrontements qui avaient opposé les plus redoutables combattants de Tyler O'Callaghan, il y avait eu les combats de chiens. Quel spectacle cela avait été ! Maltraitées et privées de nourriture des jours durant, les bêtes étaient devenues folles, et au moment où on les avait relâchées dans l'arène, certaines avaient même fini par se dévorer entre elles sous les yeux à la fois horrifiés et exaltés des spectateurs !

Mais ce fut véritablement lorsque les enfants indigènes avaient fait leur entrée dans l'arène que les enchères avaient explosé… Comme Palmer s'y attendait, il y avait eu d'abord quelques timides foyers d'indignation dans l'assistance, mais ces protestations avaient rapidement cessé lorsque le premier combat avait commencé. Les spectateurs étaient demeurés là, rivés sur leur siège à attendre l'issue fatale, captivés par le spectacle inédit qui leur était offert et qui pouvait les enrichir avec une seule mise.

Et les combats s’étaient succédé à un rythme d'enfer, soulevant une foule désormais conquise. Si certaines mauvaises langues avaient d'abord cru qu'elles n'assisteraient qu’à des empoignades risibles en raison du jeune âge des participants, elles s’étaient rapidement rendu compte qu'elles se trompaient. Les jeunes indigènes livraient des combats des plus passionnants. Aussi, leur performance n’était pas le fruit du hasard. Séparés de leurs parents dès leur capture, ils avaient été entraînés par le grand Tyler O'Callaghan luimême. Exigeant, cruel et sans pitié, il les avait forcés à se battre dans les pires conditions jusqu’à l’épuisement. Presque chaque nuit, alors que les enfants dormaient à poings fermés, les hommes de O'Callaghan leur jetaient un sac sur la tête et les tiraient brutalement du lit pour les emmener près de l'océan. Ils leur plongeaient alors la tête sous l'eau jusqu’à ce qu'ils s’étouffent, puis, pendant que les apprentis tentaient de reprendre leur souffle entre deux immersions, les hommes de O'Callaghan leur hurlaient à l'oreille que leurs parents seraient tués s'ils ne se battaient pas jusqu’à la mort le jour du grand événement. Inutile de préciser que dans ces conditions, ils finissaient tous par devenir des combattants d'une brutalité et d'une efficacité étonnantes…

En plus des retombées économiques colossales qu'engendrait l’événement, les nombreuses mines et plateformes de forage qu'il possédait sur le territoire rebelle généraient des profits records. Sans lois ni limitation d'instances supérieures, ses exploitations tournaient à plein régime.

Oui… Tout lui souriait.

Même les éléments étaient de son côté. Ces dernières semaines, certaines îles moins importantes de l'archipel avaient été affligées par des cyclones dévastateurs ainsi que par une série de tremblements de terre, ce qui avait forcé ses habitants à fuir à bord d'embarcations de fortune pour se réfugier sur la grande île de Guadalcanal où Palmer et ses associés avaient établi leur empire. Ces derniers avaient évidemment consenti à accueillir les réfugiés, chaque tête représentant pour eux des profits substantiels supplémentaires.

Prétextant la rareté des logis disponibles et un surplus de main-d’œuvre sur la grande île, ils avaient gonflé considérablement le prix des habitations et réduit au plus bas les salaires offerts pour les nouveaux venus. La détresse humaine était souvent une véritable aubaine pour ceux qui savaient en profiter, songea-t-il en se félicitant d'avoir eu la présence d'esprit de tirer parti de la conjoncture. Il avait décidément la bosse des affaires…

Cependant, une ombre demeurait.

Il avait peut-être pris le contrôle des terres rebelles, mais ce n’était pas suffisant. Edgar Malik, ce gandin prétentieux, possédait tout le reste. Et cela, il ne pouvait le supporter. Il n'avait toujours pas digéré sa défaite du temps où il était le membre le plus influent du CA des Industries Malik. C'est lui qui aurait dû être élu à sa place comme PDG. C'est à lui qu'aurait dû revenir tout ce qu'il possédait aujourd'hui ! Encore un peu de patience, se dit-il. Bientôt, il aurait sa revanche…

Il pensa à Hopkins et à Anderson. Selon ses informations, ce n’était plus qu'une question d'heures avant que ce dernier réussisse son coup, et que les terres de l'Union soient sous son contrôle…

Alors qu'il en était encore à ses réflexions, Palmer entrevit d'un œil absent les videurs emporter le corps inanimé de cet enfant qui avait été trop stupide pour tourner le dos à son adversaire. Ce dernier, les deux genoux plantés dans le sable, aussi soulagé que bouleversé d’être encore en vie, sanglotait en réalisant ce qu'il avait fait.

Un coup de gong fit vibrer l'air de l'arène. On annonçait le prochain combat. Martine Teixeira se tortilla sur son fauteuil en fixant Palmer avec intensité. Il connaissait ce regard félin. La sauvagerie qui émanait de l'arène avait réveillé ses bas instincts. Excitée par le sang, elle voulait qu'il la prenne, au gré de la clameur de la foule en liesse. Le désir monta en lui. D'un regard entendu, les deux se levèrent à l'unisson.

— Nous n'en aurons pas pour longtemps, annonça-t-il à Seth Carlson, assis juste à côté de lui.

Le regard froid, ce dernier ne se donna pas la peine de répondre.

Dans l'arène, les herses s’élevèrent dans un grincement sinistre. Sous les applaudissements nourris de l'assistance, les deux prochains participants faisaient leur apparition dans l'arène alors que Palmer et Teixeira, fiévreux de désir sauvage, s'enfonçaient dans les soubassements de l'amphithéâtre…




50. Nouvelles internationales

Seulement deux heures après que l'Union ait ordonné l’évacuation de toutes les côtes de l'Atlantique Nord par voie de communiqué, d'importants mouvements de masse se sont amorcés un peu partout dans les zones qui seront bientôt touchées par le mégatsunami le plus dévastateur de l'histoire.

Sous l'effet de la panique, la situation s'est rapidement dégradée. La quasi-totalité des voies rapides et des routes secondaires menant à l'intérieur des terres de l'Europe de l'Ouest, de la côte est de l'Amérique du Nord et de l'Afrique de l'Ouest est maintenant complètement paralysée.

Malgré l'aide de l'armée sur le terrain, les embouteillages monstres ne cessent de s'allonger, et, à moins d'un miracle, rien ne laisse présager que la situation s'améliorera dans les heures qui vont suivre.

Au Royaume-Uni, là où le raz-de-marée frappera en premier, certains automobilistes ont déjà préféré abandonner leur véhicule sur place pour fuir à pied, causant la confusion la plus totale. D'autres ont carrément fait fi des conventions sociales et ont doublé les véhicules devant eux par les voies d'accotement, attisant du même coup la colère de ceux qui attendaient à leur place dans le rang. Des bagarres ont éclaté, forçant les autorités en place à utiliser des gaz lacrymogènes afin de ramener un semblant d'ordre dans tout ce chaos.

La cause exacte des séismes qui ont provoqué ce tsunami gigantesque reste encore à confirmer, a indiqué M. Edgar Malik. Le haut responsable du département de géologie de l'Union, M. Mahito Takahashi, en est à analyser des milliards de données provenant des instruments de mesure sur le terrain afin de comprendre ce qui est à l'origine de ce phénomène.




51. Marseille, territoire de l’Union, le jour de ma mort

Les premières lueurs de l'aube étaient déjà sur Marseille. Anderson, le souffle court, traînait le corps ensanglanté du gardien de nuit sur le plancher de bois en point de Hongrie. Il devait faire vite et effacer toutes ces traces de sang avant que les autres ne rappliquent…

À part son fardeau et lui, il n'y avait personne au muséum d'histoire naturelle en cette heure matinale. Seuls les animaux empaillés au milieu de la grande salle d'exposition le regardaient fixement, comme s'ils le condamnaient de leur avoir enlevé celui qui les surveillaient avec tant de dévouement depuis toutes ces années.

Au moins, ceux-là ne risquent pas de parler, pensa-t-il en se remémorant ce qui l'avait mené jusque dans cette aile du palais Longchamp.

Cela s’était passé la veille au sommet de l'immeuble qu'il occupait depuis quelques jours à Paris. Muni de son casque d’écoute, il ne ratait pas un mot de ce qui se disait dans l'entourage d'Adam Hopkins, à quelques mètres de lui dans le gratte-ciel d'en face. Tout était calme depuis plusieurs heures quand soudainement, un bruit de porte qu'on ouvre à la hâte avait attiré son attention. Il avait alors reconnu les voix de Bishop et du Japonais. Pressentant ce qui allait suivre, Anderson s’était relevé du fauteuil dans lequel il était assis, tandis que dans ses écouteurs, les voix troublées des deux scientifiques se mêlaient dans un brouhaha incompréhensible.

Puis quelques mots s’étaient détachés de toute cette confusion sonore. Raz-de-marée… Seine… torrents… évacuation…

Ainsi donc, ils quittaient Paris, avait compris Anderson avec satisfaction. Le moment qu'il attendait était arrivé.

Sans plus s'attarder, il avait pris son matériel à la hâte et s’était rendu aux ascenseurs. Pendant qu'il attendait l'arrivée de la cabine qui montait vers lui à toute allure, il avait entendu Bishop exhorter tout le monde à évacuer l'immeuble. Ils partaient pour Marseille. Lorsqu'ils seraient sur place, avait dit l'ingénieur, ils établiraient un laboratoire temporaire au muséum d'histoire naturelle, situé dans une des ailes du palais Longchamp… Anderson s’était mis à ricaner, une lueur malsaine dans les yeux. S'ils savaient ce qui les attendrait là-bas ! Il arriverait au palais bien avant eux et prendrait le contrôle des lieux. Lorsque ce serait fait, il attendrait leur arrivée pour les accueillir. Et aucun de ces imbéciles ne pourrait se douter que leur hôte serait en fait le loup dans la bergerie…

Gonflé à bloc par cette projection des plus satisfaisantes, il était arrivé au garage souterrain — désert à cette heure tardive — et s’était emparé du premier véhicule qui lui était tombé sous la main. Il avait ainsi quitté la capitale en direction du sud, alors que sa cible était toujours à piétiner à l'intérieur de l'immeuble voisin.

Le voyage Paris-Marseille s’était passé sans encombre, et quand l'Américain était arrivé au palais Longchamp, la suite des choses avait été un véritable jeu d'enfant. Le gardien de nuit, un homme à qui il restait peu de temps avant la retraite, se trouvait à l'extérieur pour sa pause-cigarette. Assis sur la rambarde d'une colonnade, le garde ne l'avait jamais entendu arriver…

Anderson regarda avec mépris le corps inanimé de l'homme à ses pieds. Décidément, se dit-il, les gardiens de nuit qui avaient récemment croisé sa route étaient de vrais empotés. À ne jamais être confronté à l'adversité, ces abrutis finissaient par croire que le danger n'existait qu'au cinéma. Mais il n'allait certainement pas s'en plaindre…

Il traîna le cadavre sur encore une dizaine de mètres avant d'arriver à la pièce qu'il avait repérée sur les plans du muséum. Servant autrefois de salle de taxidermie pour les animaux du zoo aujourd'hui fermé, elle faisait depuis lors office de pièce de rangement pour l’équipement d'entretien. Il pourrait y dissimuler le corps sans risque que quelqu'un le découvre. Du moins, pour quelques heures…

Anderson glissa la carte magnétique du gardien dans le lecteur et ouvrit la porte. Après avoir déshabillé l'homme, il revêtit son uniforme et s'empara d'une serpillière. Tandis qu'il regagnait la salle d'exposition, Anderson jeta un coup d’œil à sa montre. Il ne lui restait que peu de temps pour achever sa besogne. Balayant vivement le sol afin d'effacer toute trace de sang qui pourrait le trahir, il remonta la piste en revoyant mentalement chaque geste qu'il allait exécuter lorsque Malik arriverait avec sa suite…

Il sortirait par la porte principale du musée, le sourire aux lèvres, heureux de pouvoir prêter main-forte à Edgar Malik, cet homme qu'il admirait tant. Après avoir aidé ses hommes à déposer leur matériel dans l'une des salles d'exposition, il leur ferait faire une petite visite du musée. Il les inviterait ensuite à sortir voir le magnifique parc situé à l'arrière du palais, tandis qu'il resterait derrière avec Adam Hopkins et la môme…

À cette idée, l'excitation le gagna. C'est à ce moment qu'il entrerait en action. Tous seraient pris au dépourvu par ce qui allait suivre. Y compris Hopkins…

Pour obtenir une reddition inconditionnelle d'Edgar Malik au profit des rebelles, il fallait ébranler l'Union jusque dans ses fondements, la détruire de l'intérieur, lui avait dit Palmer. Mais pour y arriver, le bluff ne serait pas suffisant. Il fallait davantage. Un acte de barbarie qui marquerait les esprits à jamais, qui indiquerait à ses adversaires qu'aucun dialogue ne serait possible…

Dès que le dernier homme aurait franchi le seuil menant au parc, se dit-il en reprenant le fil de ses pensées, il fermerait la lourde porte grillagée derrière eux… Il sortirait alors son arme et, après avoir tiré quelques coups en l'air pour capter toute leur attention, il abattrait froidement la fillette sous leurs yeux horrifiés… Dans la foulée, il profiterait du moment de flottement pour prendre Hopkins par-derrière et lui plaquerait son Glock sur la tempe.

Quand il verrait son ancien colocataire figé par la peur et l'incompréhension, Edgar Malik n'aurait alors plus le choix. Il devrait annoncer officiellement sur le Réseau qu'il léguait sur l'heure tous ses pouvoirs à Blake Palmer, faute de quoi, Adam Hopkins subirait le même sort que la fillette…

• • •

Assis à l'arrière du 4x4 qui venait de s'arrêter brusquement, Edgar Malik pencha la tête pour voir ce qui se passait. La vitre teintée du compartiment avant s'abaissa. Fabrice Marino tourna la tête vers l'arrière et le mit aussitôt au courant de la situation.

— La A7 est inondée, monsieur. Nous allons devoir faire un détour par l'avenue Jean-Paul Sartre…

— Combien de temps encore pour arriver au palais ?

— Je dirais une dizaine de minutes, tout au plus…

Edgar acquiesça de la tête en signe d'assentiment. Au moins, se dit-il, le retard ne serait pas trop important…

Le convoi reprit la route dans la ville encore endormie. Derrière lui, Bishop et Takahashi, portables sur les genoux, fronçaient les sourcils, complètement absorbés dans leur travail. La compilation et l'analyse des données se poursuivaient…

Pensif, Edgar relut une dernière fois la lettre qu'il avait écrite en chemin. Le regard lointain, il admira la ville qui défilait au-dehors. Plus rien ne serait plus jamais pareil, regretta-t-il en repensant à ce que lui avait dit Bishop un peu plus tôt. Droit devant, à cinq kilomètres au sud, il devinait la basilique Notre-Dame de la Garde dominant autrefois la ville, désormais isolée sur son île par l'eau de la Méditerranée…

Edgar plia la lettre dans ses mains et la plaça dans une enveloppe en soupirant. Une fois qu'il l'eût cachetée, il la mit sentencieusement dans la poche intérieure de son veston.

Mon Dieu, pourvu que…

La vitre avant s'abaissa de nouveau.

— Monsieur ? César vient de m'informer qu'il a une surprise pour Juliette. Nous allons nous arrêter au Dôme. C'est sur le chemin.

— Une surprise ? C'est vraiment le moment ?

— Ne vous inquiétez pas. Il m'a expliqué ce dont il était question. Ça plaira à la petite. Il promet que ce ne sera pas long…

Au bout de quelques virages, le convoi s'arrêta devant une construction ovoïde surmontée d'un support en forme d'arche.

Le Dôme, pensa Edgar.

Près de l'entrée du bâtiment, à 50 mètres de l'endroit où les 4x4 s’étaient arrêtés, deux hommes attendaient. Le plus grand avait la trentaine avancée, tandis que l'autre, plus jeune, sortait tout juste de l'adolescence. À cette distance, Edgar ne distinguait pas très bien les traits de ce dernier, mais il avait l'impression de le connaître.

Quand les deux hommes aperçurent les véhicules de l'Union, ils se dirigèrent vers le convoi.

Les portes du véhicule de devant s'ouvrirent, laissant sortir César et Juliette qui ne tenait plus en place.

— Manuel ! s’écria-t-elle en courant vers le jeune homme.

Ému de voir Juliette si heureuse, Edgar descendit à son tour du 4x4, en compagnie de Marino et de deux de ses hommes. C’était bien le jeune Espagnol qui était avec elle au El Palacio de los Diosos… songea-t-il, tandis qu'il était mainte-nant assez près pour voir son visage.

— Tu es revenu ! s'exclama Juliette, pendant que Manuel, un sourire illuminant son visage, la soulevait de terre en riant à gorge déployée.

— Ha ! Ha ! Ha ! Eh oui ! Tu me manquais trop, chiquilla !

— Mais que fais-tu là? Comment as-tu su que nous serions ici, à Marseille ?

— Ça, c'est grâce à ce monsieur, expliqua Manuel en indiquant l'homme qui allait déjà rejoindre César. Luciano est un membre de la cellule de l'Olivier… Quand tu es partie de Terrassa en compagnie de monsieur Malik, je ne savais plus trop où aller. Je ne pouvais plus rentrer à Barcelone, alors j'ai erré de ville en ville jusqu'au jour où j'ai rencontré cet homme à Toulouse. J'ai tout de suite reconnu le tatouage qu'il avait à la main. Quand je lui ai raconté mon histoire avec toi, ça lui a coupé bras et jambes, car il avait entendu parler de moi par César. Il m'a alors pris sous son aile, et je suis devenu son apprenti… Quand j'ai appris que vous quittiez Paris pour Marseille, je ne voulais pas rater l'occasion de te revoir. Luciano a immédiatement informé César que nous allions vous rejoindre ici. Et me voilà…

Radieuse, Juliette le serra à nouveau dans ses bras menus, alors que César indiquait d'un mouvement de la main qu'il était temps de repartir. Il escorta Luciano et Manuel dans le véhicule de tête et lorsqu'il eût lui-même rejoint le sien, le convoi reprit sa route en direction du palais Longchamp…

• • •

Quand le véhicule s'immobilisa enfin, Adam Hopkins sortit du 4x4 en poussant un long soupir. Ses jambes et son dos ankylosés le faisaient souffrir atrocement. Il s’étira de tous ses membres en levant les yeux sur le palais qui s'ouvrait devant lui.

Bien que l'architecture le laissait généralement indifférent, la construction érigée au sommet de la colline au pied de laquelle il se trouvait était pour le moins impressionnante. L'ensemble parfaitement symétrique était composé, au centre, d'un imposant arc de triomphe, flanqué de part et d'autre de deux magnifiques colonnades semi-circulaires. Celles-ci venaient se rattacher à deux bâtiments identiques de trois étages situés l'un en face de l'autre. Sous l'arc, une fontaine majestueuse déversait ses eaux dans de somptueux bassins entourés par de larges escaliers qui se déployaient tels des éventails jusqu'aux entrées des deux bâtiments.

Adam remarqua un homme en uniforme qui les attendait sur le premier palier de l'escalier sud. Debout devant le portail d'entrée du musée d'histoire naturelle, il pria le groupe de monter le rejoindre.

Marino passa le premier avec ses hommes, suivi de près par Edgar Malik et les autres. À contrecœur, Adam s'activa et se mit péniblement en marche, à la traîne du peloton de tête.

Lorsqu'il arriva à la porte d'entrée du musée, son regard croisa celui du gardien. Estomaqué, il dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas trahir sa surprise.

Mais c'est Anderson ! Le bougre a finalement réussi à me retrouver…

— Bienvenue au palais Longchamp, monsieur Malik, dit ce dernier, avec le sourire. C'est un honneur pour moi de vous recevoir ici…

Edgar Malik lut le nom qui était brodé sur la chemise du gardien.

— Je… merci, euh… Robert, pour votre accueil chaleureux, répondit-il, l'air préoccupé. Nous voudrions nous installer le plus rapidement possible, si vous n'y voyez pas d'inconvénient…

— Certainement, monsieur. Entrez, c'est par ici…

Adam considéra Anderson avec admiration. Il devait reconnaître que celui-ci avait rehaussé son jeu d'un cran. D'ordinaire brouillon et expéditif, il avait néanmoins su endosser le rôle du bon employé de musée impressionné par la venue du chef de l'Union qui venait de bouleverser son univers. Si Adam ne le connaissait pas, il ne se serait jamais douté qu'il était tout sauf un gardien de sécurité…

Adam suivit le groupe accompagné de Juliette, qui ne le lâchait pas d'une semelle. Portant toujours cette fichue barbe en raison de la présence de la journaliste qui lui collait aux basques, il se demanda, surtout avec toutes ces personnes qui grouillaient tout autour, comment il allait pouvoir se manifester à Anderson.

Tandis que le matériel à bord du convoi était transféré à l'intérieur du musée par les hommes de Marino et par les membres de la cellule de l'Olivier, Adam observait discrètement Anderson qui — comme tout gardien consciencieux en de pareilles circonstances — veillait à la bonne marche de l'opération. Puis, alors que personne ne leur faisait attention, Anderson détourna la tête et lui envoya un sourire de connivence. Adam comprit alors que malgré son déguisement, l'Américain l'avait reconnu…

Il n'avait peut-être aucune idée de ce que l'autre avait en tête, mais si ce dernier s’était rendu jusque-là et s’était exposé seul, au beau milieu de l'ennemi, c'est qu'il avait forcément élaboré une stratégie infaillible. À partir de maintenant, ce serait donc lui qui mènerait le bal. Adam n'avait qu’à attendre la suite des événements. Demeurer à l'affût des signes de Anderson. Et lui prêter assistance le moment venu…

L'aménagement des lieux allait bon train. Bientôt, alors que les dernières fournitures étaient transportées à l'intérieur du musée par les soldats, Anderson annonça d'une voix forte à l'intention de toute la troupe :

— Avant de prendre congé et de vous laisser vaquer à vos occupations, je vous propose un petit tour du parc à l'arrière du palais. Vous verrez, c'est un très bel espace. Vous vous y plairez…

David Bishop et Mahito Takahashi, qui cherchaient justement un endroit où installer certains de leurs instruments, saluèrent l'idée, et tous s'engagèrent à la suite du gardien de sécurité qui invitait le groupe à le suivre à l'extérieur du musée.

— Allez, viens ! dit Adam en prenant la main de Juliette. J'ai hâte de le voir, ce fameux parc ! Pas toi ?

— Oh oui, monsieur Hopkins ! répondit la fillette, sur un ton enjoué. Il doit être magnifique !

Adam fut l'un des premiers à sortir. Pourquoi Anderson leur avait-il fait cette proposition ? se demanda-t-il, intrigué. Ce n’était certainement pas dû au hasard. Anderson savait ce qu'il faisait…

Il passa le portail d'entrée du bâtiment et se retrouva sur le premier palier de l'escalier sud. À sa droite, Anderson gravissait déjà la deuxième section de l'escalier en éventail qui menait à l'arc de triomphe, au second niveau. Dès qu'il fut au sommet, l'Américain s'arrêta devant une large porte en forme d'arc qui menait à la cour arrière du palais.

L'entrée du parc…

Anderson se cala sur le côté, invitant le groupe à passer devant lui.

Quand Adam arriva à sa hauteur, Anderson lui envoya un regard qui l'exhortait à suivre ses consignes avant de s'adresser à la môme.

— Alors, petite ? Ça te plaît ici ?

— Oh oui, monsieur ! On dirait un vrai château !

Les yeux de Anderson brillèrent de malice.

— Tu as raison… Et tu m'as tout l'air d’être la princesse idéale pour ce palais. Tu veux bien jouer à la princesse ?

— Oh oui ! Comment y joue-t-on ?

— Eh bien, premièrement, tu dois laisser passer tous tes sujets devant. Une princesse ne se montre au balcon que lorsque toute la cour est arrivée…

— D'accord ! Et après ?

Anderson se pencha vers elle et lui souffla sur le ton de la confidence :

— Je te laisse le découvrir par toi-même. C'est une surprise…

Tout excitée, Juliette se rangea sur le côté de l'escalier et attendit avec une impatience contenue que les soldats soient tous passés.

Alors qu'un étage plus bas, les derniers sortaient déjà du musée, Adam se demandait toujours ce que Anderson avait en tête. Puis, lorsqu'il vit la porte grillagée, il comprit. En attirant ainsi les autres dans le parc, il pourrait les enfermer de l'autre côté et isoler la fillette du reste du groupe sans que personne ne puisse tenter quoi que ce soit contre eux… Décidément, Anderson avait de la suite dans les idées…

Quand le dernier homme fut passé, Anderson se rendit prestement jusqu’à la porte, ferma la lourde grille et activa le mécanisme de verrouillage.

Ainsi, c’était donc ça…

Adam vit alors Anderson se retourner et braquer un regard noir sur Juliette. Un rictus haineux lui déformant le visage, le mercenaire plongea une main décidée dans l’échancrure de son veston et sortit une arme de poing.

Le temps s'arrêta.

Adam Hopkins vit resurgir des moments de sa vie qu'il croyait avoir profondément enfouis.

Son enfance.

Les autres. Leur regard sur lui…

— Hé, regardez ! C'est le gros Hopkins !

Les insultes. Le mépris…

— Vous avez vu ? Ce qu'il peut être moche !

L'université. Les filles…

— Adam Hopkins ? Ce loser obèse ? Tu es folle ou quoi ? Qui voudrait coucher avec ce gros lard ?

Les sports. Les amis…

— Désolé, Hopkins ! Notre équipe est au complet. Va t'empiffrer sur le banc et regarde comment font les pros ! Ha ! Ha ! Ha !

Derrière ces souvenirs douloureux qui se superposaient au présent, il aperçut Anderson lever le Glock au-dessus de sa tête et presser la détente. Il entendit trois détonations déchirer le silence. Il sentit l'odeur de poudre se répandre dans l'air. Il vit Juliette, en larmes, se réfugier tout contre lui et le serrer de toutes ses forces…

Adam se revit alors avec elle en Islande, aux bains du lac Myvatn.

Ces pauvres gens malades qui en étaient à leurs derniers instants.

Juliette qui s'assurait de prendre soin d'eux comme s'ils étaient les personnes les plus importantes au monde.

Sa patience. Son sourire contagieux. Sa joie de vivre…

Puis dans cette école primaire de Húsavík.

Il revit cette pauvre fille au visage brûlé par les flammes, complètement démolie, recroquevillée sur elle-même, en pleurs sur le plancher.

Celle que tous les autres avaient insultée. Celle que tous les autres avaient méprisée.

Il se souvint de ce que Juliette avait fait pour elle.

De ses paroles de réconfort. De son intervention courageuse auprès des autres élèves qui la tourmentaient sans cesse. Du pendentif de sa mère qu'elle lui avait donné pour qu'elle se sente moins seule. Sa mère. Sa mère qui venait tout juste de mourir par la main de Anderson…

Des larmes perlèrent sur les joues de Adam Hopkins.

Durant toute son enfance, il avait tant souhaité qu'une personne comme Juliette croise son chemin. S'arrête un instant pour prendre soin de lui. Voit ce qu'il y avait de plus beau en lui…

Mais personne ne l'avait fait.

Mis à part elle…

Les rayons du soleil se reflétèrent sur le canon du Glock et l'aveuglèrent. Devant lui, Anderson, les yeux complètement fous, venait d'abaisser son arme et la pointait maintenant sur la fillette.

— Pousse-toi de là, Hopkins ! hurla le mercenaire avec rage.

Anderson n'a jamais eu l'intention d'enlever Juliette, comprit Adam. Il veut la tuer…

La tristesse le submergea. La mort dans l’âme, Adam se pencha et souffla à l'oreille de la petite qu'elle devait lui faire confiance.

Qu'il fallait le lâcher et rester derrière lui.

Que tout irait bien…

Tremblant de tous ses membres, la fillette finit par desserrer sa prise. Au moment où elle reculait pour se mettre à l'abri, Adam bondit en avant. Un coup de feu retentit. Une douleur aiguë lui déchira le flanc, alors qu'il plaquait violemment Anderson au sol. Luttant avec la force du désespoir, il tentait de maintenir fermement les deux bras du mercenaire, mais l'autre était beaucoup trop fort pour lui. Adam sentait que ses forces l'abandonnaient.

— Ju… Juliette !… supplia Adam. Vite !… Ouvre la grille !…

Tandis que la fillette courait jusqu’à la porte qui donnait sur le parc, Anderson, qui s’était remis de l'effet de surprise de l'assaut, reprenait le dessus. Il poussa alors un cri d'une fureur démesurée, renversa Adam sur le dos et se plaça à califourchon sur lui. Bien qu'il tenait toujours l'autre fermement par les poignets, Adam sut qu'il ne lui restait plus que quelques secondes avant que Anderson se libère et l'abatte. Paniqué, Adam voyait le canon du Glock se rapprocher de plus en plus de son visage. Les yeux injectés de sang, le mercenaire poussa un rugissement victorieux alors que le canon était à moins de deux centimètres de sa tête.

Un vacarme assourdissant retentit.

Puis, ce fut le noir total.

Adam Hopkins n'entendait plus. Ne voyait plus. Ne sentait plus.

Il flottait, perdu dans les ténèbres.

Était-ce cela, la mort ?

Le vide ? Le silence ?

Ayant perdu toute notion de temps et d'espace, il lui sembla qu'il dérivait depuis une éternité.

C'est alors qu'il réalisa qu'il réfléchissait.

Un mort ne réfléchit pas.

Au loin, il entendit une voix diffuse qui l'appelait.

— Monsieur Hopkins !

La voix se fit entendre à nouveau, mais elle était si faible, si loin… Et l'appel du vide était si irrésistible. Il ne se sentait plus la force de lutter. Il ne désirait qu'une chose : se laisser aller dans l'immensité du néant…

Puis, la voix se fit plus forte.

— MONSIEUR HOPKINS ! RÉPONDEZ-MOI !

Adam se sentit tout à coup aspiré à la surface.

Il ouvrit les yeux.

Bien que des points noirs lui voilaient partiellement la vue, il reconnut au-dessus de lui le visage de Fabrice Marino qui l'examinait.

— Que… que s'est-il passé? balbutia Adam avec peine.

— Vous avez perdu conscience, monsieur. On vous a tiré dessus à bout portant, expliqua Marino en pointant Anderson qui gisait, inerte, à côté de lui. C'est votre jour de chance, vous savez. La balle vous a raté de très peu…

— Mais non ! Je suis blessé ! rétorqua Adam en posant une main sur ses côtes.

— Tout va bien, monsieur Hopkins, le rassura le militaire. Pendant que vous étiez inconscient, j'ai examiné votre plaie. Elle est superficielle, mais on vous a fait un bandage pour éviter qu'elle ne s'infecte. Ne vous inquiétez pas, ce n'est pas aujourd'hui que vous allez mourir, monsieur…

— Où est la petite ? s'enquit soudainement Adam. Est-ce qu'elle va bien ?

— Elle est encore sous le choc, mais elle est hors de danger. Dès qu'elle a réussi à ouvrir la grille, le capitaine Fischer l'a prise avec lui. Il l'a immédiatement éloignée de la porte et l'a confiée à son père dans le parc, tandis que mes hommes faisaient feu sur votre agresseur. Encore heureux que Juliette n'ait rien vu de la scène. Actuellement, mes hommes fouillent tout le périmètre au cas où ce fou ne serait pas seul…

Aidé par Marino, Adam se releva doucement en position assise et prit connaissance de son environnement. Partout autour de lui, les soldats avaient investi les lieux et fouillaient les moindres recoins du palais. Sur sa gauche, deux membres de la cellule de l'Olivier hissaient déjà le corps de Anderson sur un brancard improvisé et l'emportaient de l'autre côté de la colonnade, à l'abri des regards. Au bout de quelques instants, Adam finit par recouvrer suffisamment ses esprits pour enfin se mettre debout. Il se dirigea en titubant vers la porte menant au parc. Lorsqu'il fut de l'autre côté, il vit Juliette dans les bras de son père. Quand la fillette l'aperçut, elle se mit à courir vers lui et lui sauta au cou.

— Monsieur Hopkins ! Vous êtes vivant ! Comme j'ai eu peur pour vous !

Les yeux d'Adam se remplirent de larmes.

— Vous m'avez sauvé la vie ! ajouta-t-elle en l'admirant de ses grands yeux candides. (Elle remarqua le pansement imbibé de sang.) Mais vous êtes blessé?

— Ne t'en fais pas, ce n'est qu'une égratignure. Je suis simplement un peu sonné, c'est tout…

— Mais qui était cet homme ? Que nous voulait-il ?

Adam savait que lorsqu'il lui révélerait la vérité, elle le répéterait, et il serait découvert. Mais peu importait, désormais. Adam avait fait son choix. Il n'y avait plus de retour possible. La petite avait déjà assez souffert. Elle méritait au moins de savoir…

— C'est l'homme qui a tiré sur ta mère, lui souffla-t-il à l'oreille d'une voix rongée par le remords. Un rebelle qui en voulait à tous ceux qui partageaient les mêmes idées de ton oncle et de ton père… Mais c'est terminé maintenant. Il ne peut plus rien contre vous…

Blottie dans ses bras, Juliette se mit à pleurer à chaudes larmes. Adam ferma les yeux et profita de l'instant. Sans le savoir, il s’était beaucoup attaché à cette petite depuis qu'elle faisait partie de sa vie… Lorsqu'il ouvrit les yeux pardessus l’épaule de la fillette, il constata que tous les autres s’étaient approchés d'eux et les observaient, attendris par la scène.

Quand Juliette releva la tête, un sourire de paix marquait son visage.

— Je suis bien quand je suis avec vous, monsieur Hopkins…

Puis, sans raison apparente, elle pouffa de rire. Adam fronça les sourcils.

— Qu'est-ce qui t'amuse comme ça ?

— C'est encore votre barbe ! Elle est à moitié décollée… Attention, je vous l'enlève, déclara-t-elle en tirant sur celle-ci brusquement.

L'angoisse gagna Adam. Ça y était. Cette fois, il était grillé. Son regard croisa celui de la journaliste. Adam vit dans ses yeux qu'elle cherchait dans ses souvenirs où elle l'avait rencontré…

Entre temps, Vincent Deveaux, qui s’était approché de lui, lui mit une main sur l’épaule.

— Vous avez risqué votre vie pour ma fille, dit-il avec émotion. Je vous en serai éternellement reconnaissant. Sans vous, Juliette serait morte à l'heure qu'il est…

— Vraiment, ce n'est rien, je…

Adam sentait le regard de la journaliste peser sur lui. Il détourna la tête et lut dans les yeux de la jeune femme qu'elle l'avait reconnu. D'une seconde à l'autre, elle allait révéler à tous qu'il n’était qu'un imposteur. Que tout cela était de sa faute…

Alors que Lara Saulnier s'avançait vers lui et le fixait de ses yeux accusateurs, Adam l'implora du regard.

Pas maintenant… Pas devant la petite…

La journaliste hésita, puis s'arrêta. Adam comprit alors qu'elle consentait à lui accorder un sursis. Afin de lui démontrer ses bonnes intentions, il alla trouver Edgar et déclara devant la jeune femme qu'il avait d'importantes révélations à lui faire lorsque le moment serait plus opportun. Tandis qu'Edgar, intrigué, opinait de la tête à l'instar de la jeune femme, Fabrice Marino passait la porte qui menait au palais.

— Monsieur Malik ? intervint le militaire, une main tenant son oreillette. L'endroit est entièrement sécurisé. Il n'y a plus aucun danger. Nous pouvons tous retourner à l'intérieur…

Marino en tête, le groupe passa la porte et descendit l'escalier jusqu’à l'entrée du musée. Pendant que la majorité retournait défaire son paquetage, Marino appela le soldat Gaboury et demanda à ce dernier de veiller sur Juliette. Il avait quelque chose à montrer à l'entourage immédiat de son chef. Cependant, expliqua-t-il au militaire, ce ne pouvait être vu par les yeux d'une enfant…

— Viens, Juliette ! dit Gaboury. Allons faire un tour voir les salles d'exposition. J'ai vu des animaux magnifiques par là-bas…

Marino guida le groupe jusqu'au fond de la salle et passa une carte magnétique dans un lecteur optique. Après un déclic, une porte s'ouvrit sur une pièce dédiée au rangement du matériel d'entretien.

Au fond de la pièce, le corps d'un homme d'une soixantaine d'années gisait nu sur le sol.

— C'est le gardien du musée. Nous l'avons trouvé comme ça. L'homme que nous avons abattu a pris ses vêtements pour nous approcher sans éveiller de soupçons. Mais attendez. Regardez encore ceci…

Le militaire s'approcha d'une table de travail au centre de la pièce. Sur celle-ci, un sac de sport y avait été déposé. Il l'ouvrit et en sortit deux objets identiques.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Vincent.

Edgar Malik prit l'un d'eux dans ses mains et plissa les yeux, incrédule.

— Des casques de réalité augmentée…

Adam Hopkins ferma les yeux. Le moment était venu…

Le leader de l'Union les examina de plus près.

— Mais ce logo, s’étonna-t-il, c'est celui de Hopkins Technologies…

Il se tourna vers lui et le regarda avec l'incompréhension la plus totale.

— Qu'est-ce que cela veut dire, Adam ? Tu… tu connaissais cet homme ? C'est ce que tu voulais me dire tout à l'heure ?

Sous le regard de la journaliste qui s’était avancée pour l’écouter, Adam approuva en baissant la tête. La voix brisée, il raconta son lien avec les rebelles, les motivations qui l'avaient poussé à en arriver à ces extrémités. Plusieurs fois au cours de son récit, des spasmes incontrôlables le forcèrent à arrêter. Il s'excusait alors, à la fois honteux et triste, avant de poursuivre son mea culpa. Il n'avait jamais voulu que la situation dégénère à ce point, que la vie de Juliette soit menacée… Il souhaitait simplement reprendre ce qu'on lui avait volé. Retrouver le rythme de vie qui lui avait fait sentir qu'au contraire de ce que les autres lui avaient toujours dit, il avait sa place dans ce monde. Mais en cours de chemin, l'improbable s’était produit dans sa vie. Il avait eu la chance de rencontrer Juliette, cette enfant formidable qui lui avait fait réaliser que la véritable richesse était celle du cœur…

Alors que Adam Hopkins fondait en larmes, Edgar Malik, bien que troublé par ses révélations, vint rassurer son vieil ami. Ce qu'il avait fait était certes très grave, mais le courage dont il avait fait preuve en risquant ainsi sa vie pour sauver celle de Juliette prouvait sa bonne foi. Pour l'instant, décréta le leader de l'Union, il n'y aurait pas d'accusations portées contre lui…

• • •

Dans la salle des expositions temporaires du deuxième niveau, Edgar Malik regardait d'un œil inquiet les membres de la cellule de l'Olivier et les soldats de l'Union terminer de raccorder leur matériel au Réseau. Selon Marino, ils pourraient être opérationnels d'ici une heure.

Une heure…

Edgar Malik tendit une main et regarda ses doigts. Ils tremblaient. À l’évidence, il n’était pas en mesure de gérer toute cette pression. Son corps trahissait son trouble intérieur. Les révélations de la journée avaient été plus qu’éprouvantes. Pour une rare fois dans sa vie, il était totalement dépassé par les événements. Il y avait bien sûr le cas de son ami Adam, mais il y avait aussi tout le reste… Comment les autres allaient-ils réagir à ce qu'il avait à leur dévoiler ?

Il devait absolument voir Bishop.

Edgar descendit le grand escalier jusqu'au hall du rezde-chaussée et, après avoir ouvert la lourde porte vitrée, pénétra dans la salle Safari, où des dizaines d'espèces d'animaux naturalisés étaient encore exposées. Çà et là, parmi les quelques représentants de la savane africaine, plusieurs lits de camp avaient été dépliés pour les civils du groupe. Il traversa rapidement la pièce et se rendit à la salle est où était suspendu un impressionnant squelette de mosasaure, un tyrannosaure des mers de plus de 10 mètres de long. Sur les tables au fond de la pièce, il aperçut David Bishop et son équipe qui étudiaient des relevés avec grande attention.

— Alors ? demanda Edgar. Du nouveau ?

David Bishop leva un doigt en l'air.

— Je ne sais pas encore, répondit l'ingénieur sans lever les yeux vers lui. Le Réseau vient tout juste de se désengorger. Je te tiens au courant…

Bien qu'il était ennuyé d’être ainsi mis sur la touche, Edgar décida de mettre à profit le temps qu'il avait devant lui. Il savait que Lara s’était installée dans la salle ouest, à l'autre bout du musée. Peut-être pourrait-il la trouver seule ? Motivé par cette lueur d'espoir, il sortit de la pièce et regagna la salle Safari. Alors qu'il atteignait l'arche qui reliait les deux espaces d'exposition, il reconnut la voix de Lara de l'autre côté, à quelques mètres devant lui. Il se plaça dans un angle de la pièce de manière à ce qu'elle ne puisse le voir. La jeune femme était assise sur son lit de camp et discutait avec Bernadette.

— Ça va aller, tante Bernie… J'ai simplement besoin d'aller prendre un peu d'air. Je ne serai pas longue…

— Tu sais que je m'inquiète toujours pour toi, ma chérie.

— Tu ne devrais pas. Je suis une adulte maintenant, tu sais…

Lara embrassa sa tante et se dirigea vers l'entrée du muséum.

Le cœur battant à tout rompre, Edgar rassembla son courage et la suivit. C’était la seule chance qu'il avait de la voir seul à seul. Après, il y aurait tellement à faire…

Après avoir poussé la porte vitrée où se tenait le comptoir d'accueil, il passa l'arche qui menait au portail de l'entrée. Une fois à l'extérieur, il la vit disparaître tout en haut de l'escalier. Il gravit à son tour les marches qui contournaient la fontaine et passa la porte menant à l'arrière du palais.

Le parc s'ouvrit alors devant lui. Sur sa gauche, des conifères soigneusement taillés bordaient une allée piétonnière sur une bonne cinquantaine de mètres. Lara, qui était déjà à l'autre bout, se dirigeait vers un des nombreux bancs de parc qui faisaient face au palais. Lorsque Lara leva la tête et l'aperçut, les larmes lui montèrent aux yeux. Edgar alla la rejoindre et s'assit à ses côtés. Ils se regardèrent ainsi longtemps, en silence, les deux lisant dans le regard de l'autre. Les mots étaient inutiles. Malgré leur amour qu'ils savaient dorénavant impossible, ils s'aimaient comme ils n'avaient jamais aimé. Ils s'aimaient comme ils n'aimeraient jamais plus… Les yeux débordant de tendresse, ils s'approchèrent doucement l'un de l'autre. Leur respiration s'accéléra. Ils sourirent nerveusement, heureux de se retrouver enfin pour cet unique moment. Alors que leurs lèvres se touchaient presque, un bruissement soudain freina leur élan. Ils levèrent les yeux au ciel. Partout dans le parc, les oiseaux, affolés, venaient de s'envoler à l'unisson, piaillant à becs déployés. En contrebas de l'allée, Edgar vit apparaître David Bishop qui venait de passer la porte du palais menant au parc. Quand l'ingénieur les aperçut, il courut en leur direction.

— Edgar ! dit-il tout essoufflé. Enfin, je te trouve !

— Qu'est-ce qui se passe ?

— C'est terminé… J'ai les résultats. Takahashi avait raison…

Edgar sentit sa gorge se nouer.

— Il n'y a aucune erreur possible ?

Bishop secoua négativement la tête.

— Hélas, non… J'ai vérifié toutes les données à partir de serveurs différents. Tout concorde. La marge d'erreur est minime. Un centième de point, tout au plus…

— Mais enfin, de quoi parlez-vous ? demanda la jeune femme.

David Bishop interrogea son ami du regard. Edgar hocha la tête. Lara était en droit de savoir ce qui se passait…

• • •

En levant les yeux sur elle, David Bishop se surprit à penser qu'il enviait l'ignorance de la journaliste. À cette seconde, il aurait tant aimé être à sa place…

Elle n’était bien entendu pas totalement ignorante. Elle savait depuis longtemps que l'activité humaine avait eu de graves conséquences sur le climat. Qu'au début du siècle, plusieurs pays avaient déployé beaucoup d'efforts pour lutter contre le réchauffement climatique. Qu'en signant l'accord de Paris, les pays signataires s’étaient engagés à limiter leurs émissions de gaz à effet de serre. Elle savait aussi que ces mesures n'avaient pas suffi. Que malgré le traité, les conséquences sur l'environnement n'avaient cessé de s'aggraver. Que les glaciers étaient disparus à une vitesse qui dépassait l'entendement. Que le niveau des océans avait augmenté et avait fracassé toutes les prévisions des scientifiques. Qu'en raison du réchauffement climatique, les épidémies s’étaient multipliées. Que la pollution de l'air et des eaux avait contaminé toute la chaîne alimentaire. Que les empoisonnements par les métaux lourds avaient décuplé, engendrant une myriade de maladies mortelles…

Elle savait que malgré tous ces fléaux, les gens consommaient toujours davantage. Qu'ils en voulaient toujours plus. Que tout était jetable. Que tout était remplaçable. Que tous les appareils électroniques comme les téléphones intelligents avaient vu leurs ventes augmenter de manière exponentielle. Qu'ils étaient souvent remplacés bien avant leur durée de vie utile. Qu'ils nécessitaient pour leur fabrication des milliards de tonnes de matériaux non renouvelables. Que cette culture du moi et du libre marché s’était propagée comme la plus véloce des gangrènes…

Elle se souvenait aussi qu'il avait fallu arrêter tout ça. Que l'Union avait pris les dispositions nécessaires pour renverser la vapeur…

Cependant, elle ignorait tout le reste.

Elle ne savait pas qu'en raison de l'importance des séismes qui sévissaient depuis peu, Mahito et lui avaient mobilisé des centaines d’équipes de scientifiques sur le terrain pour recueillir des données, lesquelles avaient été introduites dans un ordinateur quantique capable d'en analyser des milliards par seconde.

Et comme lui, elle n'aurait jamais pu imaginer ce qui en serait ressorti…

— Alors ? réitéra la jeune femme en attachant ses grands yeux vert émeraude sur l'ingénieur.

— Eh bien, commença David Bishop avec gravité, le tsunami de l'Atlantique Nord qui frappera bientôt les côtes de l'Europe et de l'Amérique n'est pas un événement isolé, contrairement ce que l'on croyait au départ. Il est une manifestation de quelque chose de beaucoup plus important… Comme vous le savez, ces dernières années, les tremblements de terre se sont avérés beaucoup plus forts et beaucoup plus fréquents que par le passé. Nous avons donc cherché à comprendre ce qui avait causé ce changement. Au contraire de ce que tous les sismologues pensaient, la plupart des tremblements de terre n’étaient pas d'origine tectonique ni même volcanique. Mais d'origine humaine. Historiquement, l'activité de l'homme n'avait presque jamais induit de séismes de très grande importance, même s'ils étaient assez fréquents. Cependant, en surexploitant gisements après gisements dans des mines de plus en plus profondes, en soutirant les combustibles fossiles partout où il était possible de le faire, nous avons fini par transformer la terre en véritable gruyère. Ce faisant, nous avons engendré d’énormes déséquilibres dans la croûte terrestre et dans la lithosphère. Une réaction en chaîne s'est alors amorcée dans le système entier. Et ces dernières heures, des séismes de magnitudes anormalement élevées ont provoqué de gigantesques glissements de terrain sous-marins dans pratiquement tous les océans et toutes les mers du globe.

David Bishop, les traits crispés, s'arrêta et baissa la tête, visiblement troublé.

— À l'heure actuelle, des dizaines de tsunamis se dirigent vers les côtes de tous les continents. Quand ils les atteindront, ils sèmeront la mort partout sur leur passage.

— Mais nous ? Nous sommes à l'abri, n'est-ce pas ? s'enquit Lara, en proie à la panique. Vous avez vous-même dit qu'il y avait peu de chance pour que…

Bishop secoua la tête.

— La Méditerranée n'a pas été épargnée. J'ai vérifié à nouveau les données en arrivant ici. Une importante activité sismique est actuellement en cours à la convergence des plaques africaine et eurasienne. De gigantesques razde-marée vont bientôt s'abattre sur tout le littoral méditerranéen. Dans les prochaines heures, conclut-il, consterné, l'humanité va vivre le pire moment de son histoire…

— Mais vous avez sûrement prévu un plan de sauvetage ! Dieu du ciel ! Dites-moi que vous y avez pensé !

L'ingénieur, couvert de honte, avait peine à soutenir le regard de la jeune femme.

— J'ai bien demandé au commandant Marino de lancer un appel de détresse pour qu'on nous envoie des hélicoptères. Mais c'est le silence radio à l'autre bout… Nous ne savons pas si…

David Bishop s'arrêta, regardant le sol qui s’était soudainement mis à trembler sous ses pieds. Au-delà des arbres, des transformateurs explosèrent, envoyant des gerbes d’étincelles à des mètres à la ronde. Horrifié, Edgar vit une partie du palais s’écrouler sous ses yeux, alors qu'un grondement sourd se faisait entendre.

— Mon Dieu ! s’écria Lara. Les autres… Ils sont à l'intérieur !

Le monument disparut derrière un immense nuage de poussière. Bientôt, Edgar ne distinguait plus rien à moins de 20 mètres devant lui.

Après une attente interminable, une silhouette finit par surgir du brouillard. Edgar reconnut César Papadópoulos. Derrière lui apparut progressivement le reste du groupe. L'homme qui lui avait jadis sauvé la vie avait réitéré l'exploit en faisant évacuer le palais dès les premières secousses. Son regard fouilla le groupe qui s’était rassemblé sous un grand chêne.

— Où est Juliette ? s'alarma-t-il, ne trouvant pas la fillette. Ne me dites pas qu'elle est demeurée à l'intérieur ?

— Non, heureusement, répondit Vincent, qui reprenait son souffle, le visage couvert de poussière. Elle… elle est partie pour une promenade dans le parc avec le soldat Gaboury. Elle a dit qu'elle voulait voir l'ancien zoo à l'arrière…

Fabrice Marino porta son émetteur à sa bouche.

— Soldat Gaboury, ici le commandant Marino. À vous… Hormis le grésillement de fond, c’était le silence à l'autre bout.

— Soldat Gaboury ! Ici votre commandant ! Répondez !

L'angoisse finit par gagner tout le groupe. Puis, une variation dans les parasites se fit entendre.

— Ici …e soldat …aboury…

Tous les yeux se levèrent à l'unisson. Chacun retenait son souffle.

— Est-ce que tout va bien de votre côté? demanda Marino, tandis que le crépitement reprenait de plus belle.

— Oui, …out va …ien, ici… Dites, …ous avez …enti ça ?

— Oui, nous l'avons ressenti… confirma le commandant, soulagé. Où êtes vous ?

— Dans la …artie nord du parc. Nous …ommes sur …e chemin du retour…

David Bishop consulta sa montre. Selon ses calculs, il ne restait que très peu de temps avant que le premier razde-marée de la série atteigne la côte. Ils devaient se rendre au point d'extraction sans plus attendre.

— Vous avez eu une réponse pour les hélicos ? lui demanda l'ingénieur.

Marino afficha une mine dépitée.

— C'est le silence complet. J'ai néanmoins transmis les coordonnées que vous m'avez données sur plusieurs fréquences. Espérons qu'on nous ait entendus…

Marino saisit son émetteur.

— Soldat Gaboury ? Rendez-vous au pavillon de la girafe, au centre du parc. Nous allons vous rejoindre…

— …ien …eçu…

Alors que tout le groupe se dirigeait vers le nord, David Bishop jeta un regard à Adam Hopkins. Ce n’était décidément plus le même homme. Et à voir l'expression sur son visage, il sut que Marino leur avait tout dit…

• • •

Adam Hopkins avançait comme un automate parmi les autres du groupe. La peur au ventre, il avait l'impression d'aller à la rencontre de sa propre mort. Imaginant sans effort les vagues titanesques qui fonçaient droit sur eux, il se savait totalement à la merci des éléments. À côté de lui, il reconnut Manuel Cortez, le jeune Espagnol qui avait sauvé Juliette de la noyade à Barcelone. Son état était encore pire que le sien. D'une pâleur cadavérique, il menaçait de s'effondrer à chaque pas qu'il faisait.

Adam ferma les yeux et serra le sac de Anderson dans ses mains. Il devait se ressaisir. Bien que la situation était désespérée, il leur restait peut-être encore une chance. Marino leur avait dit que le message avait été envoyé sur plusieurs fréquences. Qui plus est, ils se trouvaient en compagnie de l'homme le plus puissant de la planète. Si un groupe de personnes sur terre avaient à être secouru, tentat-il de se convaincre, c’était bien le leur…

À travers les arbres, il vit apparaître une construction inusitée pour l'endroit. Son toit en forme de dôme et ses murs aux ornements colorés évoquaient vaguement un modèle réduit de certaines mosquées marocaines.

Le pavillon de la girafe…

Quelques mètres devant, il reconnut le soldat Gaboury et Juliette qui étaient assis dans l'herbe. Passant doucement ses petits doigts délicats sur les feuilles de l'olivier, la fillette souriait, avec cette douce innocence de l'enfance, totalement inconsciente du drame qui se jouait. Quand elle aperçut son père, elle se leva et courut le rejoindre.

— Tu as vu tous ces animaux, papa ? demanda-t-elle encore tout excitée. Ils étaient des dizaines à courir partout ! Le soldat Gaboury a dit que c’était à cause du tremblement de terre. Tu l'as senti, toi aussi ? C’était fabuleux, non ?

— Oui, je l'ai senti, ma chérie, répondit Vincent qui avait du mal à retenir ses larmes.

Il prit alors Juliette dans ses bras. Adam comprit que c’était en partie pour que sa fille ne voit pas son visage qui se décomposait. Il semblait terrorisé. Comment faire accepter à sa fille unique l'inacceptable ? Adam sentit un puissant sentiment de compassion monter en lui.

Son attention se dirigea vers le sac qu'il avait dans les mains. La tristesse le gagna. Elle n'avait pas à subir cela. La pauvre petite avait déjà tant été éprouvée depuis la mort de sa mère…

— Dis papa, demanda Juliette toujours serrée contre lui, tu veux bien qu'on s’étende dans l'herbe à regarder les nuages comme quand j’étais petite ? Il y en a tout plein dans le ciel aujourd'hui…

— Je… je ne sais pas si… balbutia Vincent dont la voix menaçait de se briser à tout moment.

Complètement dépassé par les événements, il balayait des yeux son entourage à la recherche d'une bouée de sauvetage à laquelle s'accrocher. Quand ses yeux trouvèrent ceux d'Adam, ce dernier sut qu'il n'y avait qu'une chose à faire. Il fit comprendre à Vincent qu'il n'avait pas à s'inquiéter. Il allait s'occuper de sa fille… Quand la mer viendrait les prendre, Juliette n'aurait connaissance de rien. Elle vivrait heureuse jusqu’à la toute fin…

Le regard triste, Vincent approuva d'un hochement de tête, tandis que Adam déposait son sac sur le sol.

— Moi, je veux bien jouer, petite… Tu veux me montrer comment il faut faire ?

Prise d'un fou rire enthousiaste en reconnaissant la voix de son ami, Juliette se dégagea des bras de son père et expliqua à l'Américain tout ce qu'il fallait savoir sur les nuages. Lorsqu'elle eut terminé, Adam ouvrit le sac et prit un des casques qu'il contenait.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Juliette de sa petite voix.

— Quelque chose qui rendra ton jeu encore plus amusant…

Fébrile, Adam admira l'objet comme s'il tenait dans ses mains le Saint-Graal. Le tout dernier prototype conçu par les ingénieurs de Hopkins Technologies. L’œuvre de sa vie…

Si la version précédente était déjà largement en avance sur les modèles de ses concurrents, la version actuelle offrait l'expérience ultime dans l'univers de la réalité augmentée. Tous les sens de l'utilisateur étaient désormais sublimés. Le réel, enjolivé. Les angoisses et les peurs, envolées. Un véri-table petit bijou de technologie…

— Avec ça, précisa-t-il en montrant l'objet à la fillette, tu vas voir le monde comme tu ne l'as jamais vu…

Adam mit le casque sous tension avec révérence.

— Et l'autre ? demanda la fillette. Il est pour vous ?

— Non. Je le réserve pour ton ami, annonça-t-il en tendant le second à l'Espagnol. L'honneur est aux plus jeunes d'entre nous aujourd'hui…

Courage. Fais-le pour elle…

Livide, Manuel Cortez s'approcha de l'Américain et prit le casque dans ses mains. Adam comprit que malgré la peur qui le paralysait, il consentait à prendre part au jeu de Juliette une dernière fois…




52. Moment présent

Je voudrais que cet instant ne finisse jamais…
J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

Vous avez déjà vécu un moment comme celui-là? On voudrait qu'il recommence encore et encore. On aimerait pouvoir le garder avec soi pour toujours.

Je goûte à toute cette beauté qui m'entoure.

Le bleu du ciel s’étend à l'infini. De jolis petits nuages blancs qui flottent ici et là se font dorer par les rayons du soleil. On dirait un troupeau de moutons. Et celui qui est plus gros que tous les autres, avec sur la tête ce qui ressemble à un chapeau de paille, c'est le berger qui veille sur eux. Il les aide à ne pas se disperser. Il les aide à ne pas se perdre dans toute cette immensité…

Un peu plus bas, j'aperçois des oiseaux qui volent en formation serrée. Je les entends qui jacassent. Ils rient. Ils profitent de la vue. Parfois, j'aimerais bien être un oiseau. Ce doit être fantastique de pouvoir regarder le monde de si haut. D'avoir une vue d'ensemble sur ce qui se passe tout en bas. Je verrais sûrement des choses que les autres ne voient pas…

Partout autour de moi, il y a de grands arbres qui tendent leurs bras vers le ciel. Ils sont si beaux. Ils ont l'air de vivre à un rythme tellement plus lent que le nôtre. J'aime entendre le son de leurs feuilles frétiller au vent. C'est une si douce musique pour mes oreilles. Les arbres aussi adorent le vent. Si on regarde bien leurs branches, on peut voir qu'ils dansent…

J'aime savoir que les autres sont là, juste à côté de moi.

Manuel me sourit. Il est aussi captivé que moi par tout ça. Je suis contente pour lui parce qu'au début, il n'avait pas l'air aussi à l'aise. Il était même inquiet. Mais depuis qu'il a mis son équipement et qu'il m'a rejointe, il se sent beaucoup mieux…

Derrière lui, monsieur Sağlik remercie la nature à sa façon. Après s’être agenouillé sur son tapis, il bredouille des mots dans une langue que je ne connais pas. Il paraît que c'est de l'arabe. Je trouve que c'est si joli…

Juste à côté, il y a monsieur Papadópoulos, qui attend patiemment que son ami ait terminé, les yeux perdus dans les branches de l'olivier. Quand il est comme ça, on dirait qu'il va pleurer de joie… Il faut dire que le soldat Gaboury s'en occupe comme si le petit végétal était la chose la plus précieuse du monde…

Même monsieur Hopkins, qui est d'habitude un peu grognon, ne ronchonne pas pour une fois. Je l'aime bien. Avec lui, je ris beaucoup. Je le trouve si drôle…

À côté de moi, il y a aussi oncle Edgar et monsieur Arnaud avec son inséparable jeu d’échecs qu'il apporte toujours avec lui…

Et puis, il y a madame Lara. Elle est si gentille. J'aimerais lui ressembler quand je serai grande. Depuis qu'elle et papa sont revenus de cette île, je suis l'enfant la plus heureuse du monde…

Au loin, j'aperçois un oiseau qui vient vers nous. Au fur et à mesure qu'il s'approche, j'entends le battement de ses ailes qui se fait de plus en plus fort. Il a l'air magnifique. Le soleil fait briller son plumage comme des milliers de diamants…

— Un AS550? C'est tout ce qu'ils ont pu nous envoyer ? Mais il n'y aura jamais assez de place pour tout le monde !

— Combien ?

— Un pilote et quatre passagers, tout au plus…

L'oiseau atterrit tout doucement devant nous, battant l'herbe de ses puissantes ailes. Puis un homme en uniforme en descend et vient à notre rencontre…

— Commandant Marino, je présume ?

— C'est moi. Dites, c'est loin de ce que nous avions espéré. Est-ce qu'il y en a d'autres en route ?

— Malheureusement, je n'en ai pas la moindre idée, monsieur. La radio est hors service depuis un bon quart d'heure…

J'ai l'impression que le temps n'existe plus.

— C'est insensé ! Alors, nous devons en choisir quatre, c'est ça ?

— Ah non, monsieur. J'en ai déjà pris trois à Nice… Je n'ai reçu votre message qu'après. Il n'y a qu'une place à bord. Deux au maximum, si ceux que vous choisissez ne sont pas trop lourds…

Tout est si parfait. Je ne veux pas que ce moment finisse…

— Je suis désolé, monsieur, mais vous allez devoir vous dépêcher. Le temps presse !

Papa se met à genoux devant moi. Il me regarde avec tant d'amour dans les yeux… Des larmes se mettent à couler sur ses joues.

— Papa ? Mais pourquoi pleures-tu ?

Il dit que ce n'est rien. Que ce sont des larmes de joie. Puis il se met à sourire et me serre très fort dans ses bras.

— Tu ne viens pas avec moi ?

Papa baisse les yeux.

— Pas cette fois, ma chérie…

Il prend doucement mon visage entre ses mains et m'embrasse sur le front. Il me dit que tout ira bien. Que nous allons nous retrouver très bientôt…

Puis il se retourne brusquement. La tête enfouie entre les épaules, il va retrouver le groupe sans me regarder. Pendant que madame Lara le prend dans ses bras, oncle Edgar aide Manuel à monter à côté de moi et m'embrasse à son tour.

— Nous t'aimons tous très fort, tu sais.

Il recule en m'envoyant un petit sourire.

Alors qu'oncle Edgar rejoint les autres à son tour, le bourdonnement s'accélère.

— Regarde, papa ! Je vais m'envoler ! Regarde !

Alors que nous nous élevons dans les airs, je souris à toutes ces personnes que j'aime tant qui, serrées les unes contre les autres, lèvent la tête pour nous suivre des yeux. C'est alors que papa se retourne et se met à courir, comme s'il voulait me rattraper. Bientôt, il est si petit que je le vois à peine. Juste avant qu'il disparaisse totalement, j'ai l'impression de le voir tomber à genoux, alors que madame Lara et oncle Edgar le rejoignent…

Devant, je vois la mer. Avec les rayons du soleil qui la font briller comme si des millions d’étoiles y étaient tombées, elle ne m'a jamais paru aussi magnifique.

À l'horizon, je remarque une ombre étrange qui s’élève vers le ciel.

Au début, je ne suis pas certaine de ce que je vois.

Puis, quand j'aperçois la courbe qu'elle fait, je comprends.

C'est une vague.

Une vague gigantesque…

• • •

Dans les gradins du Coliséum, Blake Palmer savoure l'instant. Aux côtés de Martine Teixeira et de Seth Carlson, il attend avec hâte que la cérémonie de clôture des Combats du Millénaire commence. S'il en croit ce que lui a dit le metteur en scène, le spectacle sera inoubliable…

À travers le tumulte de la foule, une rumeur sourde s’élève.

Blake Palmer se dit que c'est assurément un effet sonore de l’équipe technique pour impressionner l'assistance avant le coup d'envoi.

Mais rapidement, il sent qu'il fait fausse route. Quelque chose d'anormal est en train de se produire…

Comme pour confirmer sa pensée, les projecteurs s’éteignent d'un seul coup, plongeant l'amphithéâtre dans les ténèbres. Seule la lumière bleutée de la lune au-dehors éclaire encore faiblement les gradins supérieurs.

Puis la rumeur devient grondement. Le sol tremble. La structure vibre. Dans un craquement sinistre, des pans entiers de murs se détachent et tombent sur les spectateurs. Des cris fusent de partout. Rapidement, la consternation fait place à la panique. La foule s'emballe, se disloque dans un mouvement de chaos indescriptible.

Entraîné par leurs gardes du corps, le trio se lève et s'apprête à évacuer l'amphithéâtre par la sortie réservée.

C'est alors qu'une ombre titanesque surgit du néant, masquant la moitié du ciel au-dessus du Coliséum. Horrifié, Blake Palmer comprend trop tard ce qui se dresse au-dessus d'eux. Dans un geste désespéré, il place une main devant son visage au moment où le raz-de-marée s'abat violemment sur l'amphithéâtre…

• • •

La tête levée vers le ciel, Adam Hopkins suit des yeux l'hélicoptère qui emporte Juliette au loin.

Ça y est… Alors, c'est ainsi que tout va se terminer…

L'Américain baisse les yeux vers les autres. Un silence de mort règne sur tout le groupe. Seuls les hoquets de Vincent Deveaux se font entendre par saccades, alors qu'Edgar et la journaliste tentent en vain de le consoler.

Étrangement, Adam ne s'est jamais senti aussi calme.

Sans trop savoir pourquoi, il s’étend sur le sol et prend conscience de l'herbe qui effleure sa peau. Au-dessus de lui, il constate l'immensité du ciel.

Juliette a disparu.

Son regard s'attarde malgré tout. Il n'a plus fait ça depuis longtemps. Il admire les nuages.

— Vous savez ce qu'il a de bien avec les nuages, monsieur Hopkins ?

— Non, Juliette, je ne sais pas…

— Quand on regarde bien, il y a toujours des choses merveilleuses qui apparaissent sous nos yeux…

— Ah oui ?

Alors que le regard d'Adam se perd dans le ciel, un point au loin attire son attention. D'abord incertain en raison du soleil qui l'aveugle, il se relève en plaçant une main audessus de ses yeux et observe à nouveau le phénomène.

Non, je ne rêve pas…

• • •

À quelques mètres de là, Edgar Malik, complètement anéanti, regarde son ami verser toutes les larmes de son corps, la tête contre l’épaule de Lara. La jeune femme, le regard perdu dans le vague, caresse doucement les cheveux de Vincent, et pleure en silence. Edgar voudrait le rassurer, mais les mots lui manquent…

Plus loin, près du groupe de scientifiques, il repère David Bishop. Perdu au milieu du matériel informatique que les soldats de Fabrice Marino et les membres de la cellule de l'Olivier ont réussi à sauver avant l'effondrement du palais, l'ingénieur n'en mène pas large. Le regard halluciné, il inspecte chaque composante du lot comme si sa vie en dépendait.

Quelle tragédie que de mourir ainsi. Tous ces efforts pour rien. Tout ce savoir qui ne pourra plus jamais profiter à personne…

Soudain, la voix retentissante d'Adam brise le silence.

— Dites, ça vous tuerait d'arrêter vos jérémiades ? Vous allez finir par me refiler le cafard avec vos têtes d'enterrement ! Et puis, regardez un peu par là-bas au lieu de vous plaindre ! dit-il en pointant le ciel du doigt.

Tandis que tous les regards se lèvent dans la même direction, la voix du soldat Gaboury fait écho à celle d'Adam :

— Oui ! Je le vois, monsieur Hopkins ! confirme-t-il en levant le doigt vers un aéronef en approche. Un hélicoptère ! Là ! Juste au bout des feuilles de cet arbre !

Les yeux encore rougis par l’émotion, Vincent relève la tête en direction de l'hélicoptère. La tristesse qui marquait son visage a disparu. Tandis que des cris de joie fusent de partout dans le groupe, une lueur d'espoir illumine son visage.

Soulagé par cette apparition inespérée, Edgar va retrouver Fabrice Marino, qui sort ses jumelles pour examiner l'aéronef.

— Alors, qu'est-ce que c'est ? demande-t-il au militaire.

— Un Airbus H225M Caracal…

— C'est assez pour nous tous, cette fois ? Marino sourit.

— De ce côté-là, pas de souci. Il ne se fait pas mieux… C'est un hélicoptère fréquemment utilisé pour les missions de sauvetage. Il peut transporter jusqu’à une trentaine de personnes…

Edgar sent qu'on vient de lui enlever un poids énorme sur les épaules.

Nous sommes sauvés…

Le battement des pales du rotor principal se fait de plus en plus fort à mesure que l'hélicoptère se rapproche. Au moment où les roues de l'appareil touchent le sol, une porte latérale s'ouvre, laissant sortir deux hommes qui, à demi accroupis, se dirigent vers eux en courant.

Alors que les traits de leur visage se précisent, un large sourire apparaît sur le visage de César Papadópoulos.

— Ah, mes amis ! J'en étais venu à croire que vous n'aviez pas capté notre message de détresse… En tout cas, vous nous avez fait une sacrée frousse ! Il était moins une !

Edgar reconnaît aussitôt les deux hommes.

Celui-ci, c'est le chauffeur de taxi de Montparnasse… Et celuilà, le capitaine Belmont, un des gendarmes qui m'a aidé à passer la frontière franco-suisse…

— Heureux de vous voir en vie, dit Belmont, les yeux exorbités sous l'effet de l'adrénaline. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, nous discuterons une fois à bord de l'hélico. Il n'y a pas de temps à perdre ! Allez, montez ! La première vague est toute proche !

Aidés par César et les soldats de Marino, les deux hommes font d'abord entrer les civils, puis les militaires et le matériel informatique. Alors que le rotor principal augmente en vitesse et que les roues de l'aéronef quittent le sol, Edgar et David Bishop font un dernier tour d'horizon afin de s'assurer qu'ils n'ont rien laissé derrière.

— C'est bon ! confirme l'ingénieur en levant un pouce en l'air. Tout le matériel est là ! On peut y aller !

La moitié du corps à l'extérieur de l'hélicoptère, César tend la main à Bishop qui monte à bord, tandis que Marino tend la sienne à Edgar. Au moment où ce dernier se hisse sur le marchepied, une alarme sonore stridente retentit dans le cockpit.

— Bon Dieu ! Qu'est-ce que c'est ?

— C'est l'indicateur de charge ! s’écrie le pilote. Nous avons dépassé le poids maximal permis. Il faut alléger l'appareil, sans quoi nous risquons de nous écraser !

— Cet hélicoptère n’était pas censé être en mesure de nous transporter tous ? demande Edgar à Marino.

David Bishop tourne la tête vers les appareils entassés sur le plancher de l'hélicoptère.

— C'est le matériel informatique qui est trop lourd ! constate l'ingénieur avec consternation. Nous allons devoir l'abandonner ici…

Tandis que l'alarme continue de résonner comme une furie dans la cabine de pilotage, un bourdonnement sourd se fait entendre au loin.

— C'est le raz-de-marée ! Il est pratiquement sur nous !

Alors que la panique s'empare des passagers, le regard d'Edgar s'attache aux yeux effarés de Lara et de Vincent, qui, tout blottis l'un contre l'autre, semblent complètement dépassés par la situation. Lorsqu'il aperçoit la main de Lara dans celle de Vincent, tout devient parfaitement clair dans son esprit.

Un étrange sentiment de bien-être l'envahit. Le doute, la peur, la tristesse, la colère, les regrets ; toutes ces émotions qui minaient jusqu'alors son existence disparaissent d'un seul coup. Pour la première fois de sa vie, il est en paix avec lui-même…

Il n'y a pas de hasard. Il n'y en a jamais eu. Tout arrive pour une raison…

Mon Dieu…

En posant son regard sur ces deux êtres qu'il aime tant, il constate toute l'affection qu'ils éprouvent l'un pour l'autre.

Dans les yeux de Lara, il voit la tendresse et l'amour d'une compagne. Il voit une deuxième mère, il voit la promesse de jours meilleurs pour Juliette. Dans le regard de Vincent, il reconnaît un père aimant. Un ami. Un frère. Et aussi, le seul qui soit en mesure de poursuivre ce qu'il a commencé…

Lara avait tort. Elle n’était pas celle de trop. C’était moi…

Oui, tout prend son sens. Tout était là, devant ses yeux pendant tout ce temps. Et lui, trop aveuglé par les responsabilités qui l'incombaient, il n'avait rien vu…

Devant lui, il aperçoit David Bishop, un lourd boîtier dans les bras, se diriger vers la porte latérale de l'hélicoptère.

— Arrête-toi, lui ordonne-t-il en se plaçant devant l'ingénieur qui s'apprête à lancer son fardeau par-dessus bord. Pas question de sacrifier une seule de ces précieuses données…

— Mais ?

Edgar sourit placidement à l'ingénieur et lui serre la main.

— Ç’a été un honneur de te rencontrer, David…

Puis il détourne la tête et saute hors de l'hélicoptère.

Alors qu'il touche terre et que l'alarme cesse son bruit infernal, Edgar lève la tête vers la cabine.

— Allez, partez ! crie-t-il au pilote en lui faisant un signe de la main. Je reste ici…

— Quoi ? Mais tu es devenu fou ? s’écrie Adam, pris de panique, tandis que les autres s'encadrent dans la porte avec des yeux horrifiés. Ne l’écoutez pas ! Allez, vous autres ! Aidez-moi à sortir tout ce bazar !

— Non, Adam. Ma décision est prise, rétorque Edgar sur un ton sans appel. Je ne remonterai pas à bord. Quand toutes les données des serveurs de la planète auront été détruites par l'eau, ce qui se trouve dans cet hélico sera tout ce qu'il restera de ce que nous avons accompli. Abandonner ici ces données équivaut à condamner les prochaines générations à l'ignorance. C'est condamner ce qui restera de l'humanité à répéter les mêmes erreurs et à revivre ce désastre, encore et encore. Je m'y refuse. Jamais je ne le permettrai…

— Mais, Edgar… proteste l'Américain, la voix éraillée par l’émotion. Il y a forcément une autre solution…

Edgar sourit à son vieil ami.

— Crois-moi, Adam, c'est la seule chose à faire…

À travers tous ces visages anéantis, il voit Vincent, les traits déformés par le chagrin, réussir à se frayer une place à côté de l'Américain.

— Ne fais pas ça, Edgar ! l'implore-t-il, en lui tendant une main. Reviens ! C'est toi l’âme de l'Union ! Tu n'as pas le droit ! Tu n'as pas le droit de partir comme ça ! Après tout le mal que je t'ai fait, après tout ce que je t'ai fait endurer, c'est moi qui devrais être à ta place ! C'est moi ! gémit-il, rongé par le remords.

Edgar pose sur lui un regard empreint de compassion.

— C'est là que tu te trompes, Vincent. Je ne pouvais avoir meilleur ami que toi… Lara m'a tout expliqué. Je ne t'en veux pas pour ce qui s'est passé là-bas. Ce qui est arrivé devait arriver. Maintenant, tu as une vie à reconstruire. Une fille merveilleuse à retrouver. Va vite la rejoindre. Elle a besoin de toi. Et de Lara… Moi, j'ai accompli ce que j'avais à accomplir. Tu dois l'accepter. (Edgar lève les yeux et trouve le regard de son oncle, qui observe la scène, muet de chagrin.) Quelqu'un m'a dit un jour qu'un bon dirigeant devait savoir se retirer une fois le moment venu. (Il sourit tristement.) Ce moment est arrivé, Vincent. Il est temps pour moi de passer le flambeau…

Edgar Malik sort la lettre de la poche de son veston et la tend à Vincent.

— Ce sont là mes dernières volontés… Si vous vous en sortez vivants, promets-moi de toujours défendre nos convictions, Vincent. Quoi qu'il arrive…

Le regard voilé par les larmes, Vincent prend le pli d'une main tremblante.

— C'est… c'est promis… répond-il en secouant tristement la tête.

Les deux hommes se regardent une dernière fois les yeux dans les yeux avant qu'Edgar ne s’éloigne lentement de l'aéronef en reculant.

— Adieu, mon frère…

Le pilote pousse alors la manette des gaz, faisant augmenter le régime du rotor principal. Edgar regarde l'hélicoptère s’élever, avec à son bord tous ces êtres qu'il aime. Ces êtres avec qui il a partagé ses rêves, sa vie… Alors que la terre vibre de plus en plus fort à mesure que la vague se profile à l'horizon, Edgar sent les battements de son cœur s'accélérer.

Il ferme les yeux.




53. Andorre, territoire de l'Union.

Juliette revient peu à peu d'un long sommeil. Oscillant entre le monde des songes et le monde réel, elle prend tout à coup conscience de son corps et ouvre les paupières.

La pièce où elle est étendue est inondée de soleil.

Au-dehors, elle perçoit des voix familières. Juliette se lève doucement du lit et dépose ses pieds nus sur le parquet de bois. Après avoir traversé la pièce, elle ouvre la portefenêtre et jette un coup d’œil à l'extérieur.

Devant elle, les Pyrénées, majestueuses, s’étendent tout autour de la propriété et semblent vouloir toucher le ciel de leurs hauts sommets.

Sur la vaste terrasse, tous les autres sont déjà assis aux tables et terminent leur petit-déjeuner. En balayant l'espace du regard, Juliette repère Arnaud et son père, assis l'un en face de l'autre.

— Échec.

— Très joli coup, monsieur Deveaux. Vous apprenez rapidement…

En apercevant sa fille arriver, Vincent lui sourit.

— Tu as bien dormi, Juliette ?

Elle lui répond d'une longue caresse.

— Je t'aime, papa.

— Moi aussi, ma chérie.

La fillette prend une chaise et s'assoit à côté de son père. Tandis que l'attention de celui-ci retourne à l’échiquier, elle regarde le panorama, écoutant d'une oreille distraite les conversations qui se déroulent aux tables voisines.

— En tout cas, nous avons eu une sacrée veine de pouvoir nous rendre jusqu'ici, dit un soldat.

— Je te crois, répond un autre. Il paraît que c'est un des endroits les plus sûrs au monde. Être à une si haute altitude sans qu'aucun éboulement majeur se soit produit pendant que les razde-marée faisaient rage tient du prodige…

À travers le flot confus de paroles et le tintement des ustensiles, Juliette reconnaît les voix de David Bishop et de César Papadópoulos :

— Des nouvelles de l'extérieur ?

— Pratiquement aucune. Les antennes-relais ayant été détruites, les communications cellulaires sont impossibles. Mais nous avons réussi à capter un message d'une station radioamateur basée à Davos, dans les Alpes suisses. Les survivants étaient en vol à bord d'appareils privés quand l'eau a tout emporté. Ils ont réussi à se poser en catastrophe à haute altitude avant de trouver refuge là-bas…

— Et à l'intérieur des terres ?

— La désolation totale. Les dernières images satellites indiquent que là où l'eau ne s'est pas rendue, les éboulements et les glissements de terrain ont enseveli villes et villages. Selon ce qu'on en sait, très peu ont survécu…

— Il faudra donc, dès que les conditions nous le permettront, partir en reconnaissance, trouver les survivants et tout reconstruire. Encore heureux que ce site soit équipé d'un parc photovoltaïque à énergie solaire et que nous ayons pu sauver toutes ces données…

Tandis que Juliette observe tous ces gens discuter tranquillement, elle aperçoit Lara à l'autre bout de la terrasse qui se dirige vers eux. Lorsqu'elle arrive à la table, la jeune femme lui fait une caresse affectueuse avant d’étreindre tendrement son père. Elle va ensuite s'asseoir à côté d'Arnaud, qui, les yeux concentrés sur l’échiquier, tend la main pour déplacer un cavalier.

— Échec, monsieur Deveaux…

Vincent esquisse un petit sourire en secouant la tête.

— Eh bien, pour ce coup-là, Arnaud, je dois avouer que je ne t'ai pas vu venir…

— Oh, je n'ai pas vraiment de mérite, vous savez, explique Arnaud, les yeux tout brillants. C'est monsieur Malik qui m'a appris cette parade…

La fillette place sa main sur celle de son père.

— Papa ?

— Oui, Juliette ?

— Je suis prête maintenant. J'aimerais pouvoir lire la lettre qu'oncle Edgar t'a donnée…

En entendant ces mots, le soldat Gaboury, assis à la table juste à côté, lève les yeux et trouve le regard de Vincent Deveaux. Celui-ci lui rend un sourire entendu avant de se tourner vers la fillette :

— Je suis bien content de l'entendre, ma chérie…

Il prend alors l'enveloppe dans la poche de sa veste et la tend à sa fille. De ses petites mains agiles, Juliette déplie la lettre, puis en entreprend la lecture.


Marseille, territoire de l'Union.

Si vous lisez ces lignes, c'est que je ne suis plus de ce monde.

En raison des graves événements qui vont survenir d'ici quelques heures, il m'est impossible de savoir dans quelles mains cette missive aboutira.

Je sais cependant une chose. Nous avons agi trop tard. Si seulement les mesures qui s'imposaient avaient été prises à peine quelques années plus tôt, nous aurions pu empêcher ce désastre…

Mais vous êtes vivant.

C'est tout ce qui importe, désormais.

Comme l'olivier que mon ami César m'a un jour offert, vous représentez l'espoir. L'espoir que tout n'est pas perdu. Si par miracle cet olivier tombait entre vos mains, je vous saurais gré de le mettre en terre dans un lieu où il pourra enfin s’épanouir. Dans un lieu où tous pourront l'admirer. Où tous pourront y voir le futur qu'ils veulent pour leurs enfants.

Nous ne sommes peut-être que de passage ici-bas, mais l'espoir, lui, ne meurt jamais…

Edgar Malik



Émue, Juliette replace la lettre dans l'enveloppe en silence. Lorsqu'elle lève les yeux sur son père, elle voit à côté de lui le soldat Gaboury qui tient dans ses mains le jeune olivier. Elle constate que les conversations ont cessé et que tous les visages sont tournés vers elle.

— À toi l'honneur, petite, dit le militaire en s'avançant vers la fillette. Allons trouver un bel endroit pour notre ami…

À cette idée, Juliette sent la joie qui monte en elle lui réchauffer le cœur. Tandis qu'elle traverse la terrasse, tous se lèvent d'un seul et même élan, puis la suivent avec déférence vers la crête qui surplombe la villa.

— Là, dit-elle finalement en s'arrêtant au sommet de la montagne. Il y a beaucoup de soleil. Je pense qu'il sera bien…

— Je le crois aussi, approuve le soldat Gaboury en déposant délicatement l'olivier par terre. Et puis, ici, on pourra le voir de partout…

Juliette se met alors à creuser le sol de ses mains, bientôt aidée par le militaire qui, de temps à autre, retire les quelques pierres trop lourdes pour elle. Et ils continuent ainsi leur travail, jusqu’à ce que le trou soit suffisamment grand. Les deux placent ensuite l'olivier au centre de l'ouverture et remblaient le pourtour de terre. Lorsqu'ils sont satisfaits du résultat, ils se relèvent et considèrent leur œuvre.

Pendant de longues minutes, tous se recueillent en silence et contemplent les feuilles de l'olivier qui bruissent au vent. Vincent prend une poignée de terre qu'il disperse sentencieusement tout autour de l'arbre, puis regagne le sentier qui mène à la villa. Alors que les soldats et les civils imitent son geste avant de le suivre un à un dans une procession solennelle, Juliette demeure devant l'olivier.

— Tu ne viens pas, petite ? demande le soldat Gaboury en se retournant.

— Je crois que je vais rester encore un peu, monsieur Gaboury. Allez-y, je vous rejoins…

Le militaire hoche doucement la tête, puis s’éloigne à son tour.

Tandis qu'il disparaît au loin, Juliette sort son journal et s'assoit sur le sol. Lorsque son crayon s'arrête enfin, un sourire candide illumine son visage. Elle dépose alors son journal au pied de l'olivier, puis, fermant les yeux, se laisse bercer par la douce caresse du vent.
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